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L E T T R. E (i)
DE M. P A LIS S O T,

SUR LA TRAGÉDIE DE GALAS.

L’h o n N É d r d’avoir tenté le premier ce fujet difficile, 

appartient inconteftàblement à EAuteur j il eft vrai qu’il 

avait eu l’imprudente de Te confier à des Comédiens , 
& vous n’ignorez plus , Meilleurs., qu’il s’eft trouvé 
dans la claflè obfcure des Gens de Lettres , des hommes 
allez peu délicats pour chercher à lui en dérober la fleur. 
L’Auteur fut moins ’âffeété de ce procédé mal - hon­
nête , que du chagrin de voir fon fujet indignement 
profané. Non feulement il le Rit, en mauvais vers , au 

Théâtre du Fauxbourg Saint-Germain , mais encore au 
Théâtre de la rue de Richelieu , en mauvaife profe : 
tellement que celui qui en avait conçu la première 
idée , & dont le travail était prefque fini long-temps

( i ) Cette Lettre avait été adreflée aux Réda&eurs de la 
Chronique , & devait paraître dans le cours des repréfentations 
de la Pièce : mais les objets de polit’que ne permettaient point 
alors de do.’.ner tant de place à des difculfions littéraires.
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- LETTRE

-avant que ces Meffieurs n’euflènt barbouille leurs ca­
nevas , femblait avoir été devancé par- eux , & fe 
«traîner à leur fuite fur un fujet épuifé.

Le Public, à la-vérité, fentit bien la différence du 
'pinceau. Vous l’avez attefté vous-mêmes , Meffieurs , 
aucune Pièce de l’Auteur ne fut plus généralement ap­
plaudie mais elle eut moins de fuccès d’affluence, 
précifément parce. que le fujet , prodigué , fans inter­
valle , à deux Théâtres , commençait à infpirer une. ef- 
pèce de fatiété. Mais fi l’on peut affaiblir pour un 
temps Timpreffion d’un Ouvrage de génie, l’effet-en 
eft indeftruétible : ainfîl’on avu la Phèdre de Racine 
fe relever plus brillante de l’outrage d’une indigne 
concurrence ; & cette injure renouvelée avec tant 
■d’audace, -& par des Ecrivains fi inférieurs à Pradon, 
devient un-motif de plus pour moi de rendre à T Au­
teur la juflâce qui lui eft due.

J’ofe le dire, avec ce fentiment qui m’a toujours 
animé pour la gloire des Arts , je ne connais point 
d’Ouvrages qui préfentât plus de difficultés à vaincre, 
& qui pût donner une idée plus haute du talent 
capable de les furmonteu
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Avoir foutenu le fardeau des: cinq aétes , en com­

mençant cette Tragédie précifément- où elle devait 
commencer, le jour même du jugement de Calas; avoir 
ofé mettre en aélion, ce qui jufqu alors était fans 
exemple , un • interrogatoire juridique , & en avoir 
fait une des plus intéreiïàntes Scènes de la ‘ Pièce j, 

.avoir franchi une - difficulté ; peut-être encore plus, 

grande , en faifant un honnête homme du Juge 
qui a le malheur de condamner l’innocence (& pre­
nez garde , Meilleurs , que fans cette difficulté fur- 
montée , rOuvrage n’avait plus de but. moral, & ne 
pouvait plus .s’appeler Y École des Juges ) , c’était af- 

furément avoir remporté le prix de fon Art. Mais; 
fi vous ajoutez à ce prodigieux mérite celui que fup- 
pofe l’invention du perfonnage de la Salle -, l’un des 
plus beaux modèles de vertu qui ait jamais été mis 
au Théâtre,, quel rang affignerez-vous à l’Auteur, qui* 

en moins- de deux années , des fuccès de Charles IX & 
d’Henri VIII , - s’était élevé- à cette nouvelle gloire? 
•Quelle fubiime leçon de morale que cette 'Pièce ! Et,' 
depuis les chef-d’œuvres de notre Scène > fur quel 
Théâtre avions-nous entendu une pareille fuite, note 
interrompue, dé beaux vers ? Où ce jeune Auteur, à 
qui Ion difputait la fenfibilité/,. a-t-il- puifé cette foule- 

a.ij



viij LETTRÉ

-de fentimens, exquis , délicieux , fublimes, fans aucune 
■oftentation , & uniquement par leur' extrême vérité ? 
De quelles richefies il à fu femer un fujet en appa­
rence fi fterile , & dont 1 aétion n’égalepour ainfi 
dire, que la durée de la reprélentation ! Quel tableau 

.que celui des cruautés de Baville en Languedoc , & 
des-funeftes effets de la révocation de l’Edit de Nantes ! 
Quelle firvanre oppofition que celle des deux portraits de 

•Louis .XIV ! Enfin quel magnifique éloge de Voltaire, 
& qu’il fè. trouve heureufement placé dans une des 
.plus glorieufes époques de fâ vie !

Oh ! je fens que je n’écouterais jamais avec patience 
1 homme injuftp qui fe permettrait des propos légers , 

non fur le talent, mais fur le caraélère moral du jeune 
Poète qui a fu fendre la vertu fi refpeétable , & qui a 

trouvé dans fon cœur certe abondance de fentimens 
puifés dans la plus belle nature.

Cependant, il faut l’avouer , ce n’eft pas à lui feul 
que nous devons tout le plaifir que nous a fait fon Ou­
vrage. Il a été fécondé par le talent le plus digne du 
fien. Quiconque n’a pas vu Monvel dans le perfonnage 

de Calas, ne connaît qu’imparfaitement. le talent fu* 
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périeur de cet Aéteur célèbre. Je me plais d’autant 
plus à lui rendre cette juftice , que j’avais eu le malheur 
de me lai lier prévenir contre lui. On m'avait dit ( peut- 
être avec plus de perfidie que.de vérité), mais enfin 
j’avais eu la faiblefie de croire . qu’il avait cherché à 
nuire au fuccès d’un de mes Ouvrages. Je déclare que 
j’igndrfe & que je veux ignorer fi réellement il a eu 
ce léger tort envers moi : mais ja ne m’en accufe pas 
moins d’injuftice à ion égard , & je la répare autant 
qu’il eft en moi, par l’aveu que j’en fais.-Si le Public 
m’a fait l’honneur d’adopter quelquefois mes juge- 
mens , je crois me donner de nouveaux droits à fa 
confiance, en lui prouvant; qu’une rétraétation n’eft, 
qu’un plaifir pour moi, quand .je reconnais que des 

préventions ont pu m’égarer. Oui , Monvel, j’aime à 
vous témoigner publiquement l’eftime que je fais de 
vos talens , & à vous dire que vous. ferez toujours 
compté parmi les plus grands Maîtres de votre Art. Je 
vous ai admiré fur l’une & l’autre Scène ; mais vous ne 

m’avez jamais' paru plus fublime que dans ce perfon- 
nage de .Calas , infiniment .plus intérélfànt, à mon 
gré, que celui de Socrate.

Qu’il me foit-permis de revenir encore un ma-

que.de
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ment à l’Ouvrage que vous avez fi bien,Jâit valoir. 
Par quelle heureufe magie un fujet qui pouvait ne 
fembler que fombre & atroce , a-t-il pu devenir fi 
touchant ? Comment l’Auteur eft-il venu à bout de 
réalifer fon propre vers :

Qu’il foit attendriflant, qu’il ' ne foit point horrible !

C’eft fans doute par le caractère de constance & de 
dignité qu’il a fu donner au personnage de Yon héros. 
C’eft lui , c’eft la victime elle-même qui confole , 

pendant toute la Pièce , tous les infortunés qui pren­
nent part 'à Ton malheur j. c’eft lui qui, dans la ficua- 
tion la plus terrible , entouré de fa femme & de fes 
enfans, étend encore fa ïênfibilité fur une Servante 
qui pleure , & dont le rôle a- été, parfaitement bien 
rempli. Enfin c’eft le fommeil de Galas dans fa prifon.j 
ce fommeil ■ tranquille de l’innocence opprimée, mais 
foumife aux ordres de la ’ Providence , qui a produit 

une Scène d’une beauté fi neuve & fi touchante , 
une Scène qui adoucit la; terreur j & le Public.', au 
lieu d’un fpeétacle atroce , ne voit plus, dans cette paix 
du Jufte, qu’un fpeétacle digne des regards de Dieu
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même. Eh ! quoi de plus beau , de plus grand, de 
plus augufte , dit Sénèque , que l’ame d’un Jufte lut­
tant , avec fa feule vertu , contré tous les orages de 
l’adverfité !
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PERSONNAGES.

JEAN CALAS. 

MADAME CALAS 
PIERRE CALAS )

3 C fils de 
LOUIS CALAS J 
L’A MI.

LA SERVANTE.
CLÉRAC, ) • 

>. Jncres.
LA SALLE, S ° 

LE RELIGIEUX. 
LE GËOLÏER. 

LE PEUPLE. 
JUGES. ) .
UN GREFFIER. \Pe:

M O N V E'L.

V E S T R I S, 

„ . Chatillon. 
Calas.

Saint-Clair. 

Q ü ë s N E L. 

G.E RM A IN. 

Valois. 
T A L M A.

Monvills. 

Chevalier.

iges muets.

La Scène ejl dans la ville- de Touloufe.
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,ACT’É|p R É-M 1 E R,/

Le Théâtre reprèfente une place publique. r

S C È N E PR EM I È R E.1 '

C L É R A C , L A S A L LE.

1 A S AL JL H.

Lai s s e z-moi.

-C L i R A c. •■'•*/ :

Vous fuyez.

. la Sa ll e. .

Je fuià de$ CriiAiiiEls.

Ç ï. i 'R. A 'C.-

Où font-ils ?

A
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c - - Dans le Temple, au pied des faints Autels.

. Clé r a ç. ;

Que dites-vous? , 

ïffx’S'iQ L a S a l i e. ■

Qu’un ^Peuple affamé de carnage ) 
Vêtit rendre un1 Dieu clément Complice'- de. fa rage.

Clé r ac.

Je reconnais en vous le foutien des Calas.
. ■ L A S A L L E.

.Qui,Je des1 Soutiendrai < je ne m’en défends pas.
f C L É R AC.

Ce grand zèle du moins ne peut-il fe contraindre?
L A S A L| L, E. " ,

Ils font infortunés ; nous devons tous les plaindré»-
C L É R A cî '

Il eft Vrai?
. L À S À;L,'L E." ,

Nous fur-tout qui devons les juger.
Je les crois innocens ; & je ne puis fonger 
Qu’un frère en fa fureur ait égorgé fon frère, 
Ou qu’un fils ait péri fous da main, de fon père.
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C L É R A Ç.

Vous, qui me foupçonnez de quelqu’aveuglemehtj' 
Vous.,' qui j d’un parricide étonné juftetnerit, 
Le jugez impoffible, & refufez d’y croire , 
Faut il de vos difcours rappeler la mémoire? > ' 
Cent fois je vous ai vii , les‘yeux baignés,'de-pleurs,'.. 
Des fupérftitions raconter lés fureurs.
Je n’ai point , comme vous , goûté dès ma jeuneflê , 
Les principes hardis d’une altière fageflè : ' 
Dans ma Religion rien n’eft douteux pour moi-, 
Et ina raifon fléchit fous le joug de la foi.
Mais je puis concevoir qu’un zèle fanatique - 4
Arme contre fon,fils la tnajn d’uri hérétique.
Je fais qu’en votre coeur Dieu feul eft adoré , 
Que Dieu feul à vos. yeux eft un objet facré.
» En tous lieux , diliez-vous, nos malheureux ancêtres 

Ont toujours époufé lés pallions des Prêtresy
» Et toujours ajoutant au culte de l’Autel , 
« Les humains ont gâté l’œuvre de l’Eternel. «. r- 
Quoi, Moniteur ,ce fléau' fi grand, fi redoutable,’ 
Quoi,- des Religions ce mal inévitable , ' 
Au culte Proteftant ferait-il étranger, 
Ou l’efprit d’une Sede aurait-il pu changer? •

' ' t A ' S A L 1 E;

Non , non ;le fanatifme enfante tous les. crimes ; 
Sans égard & fans choix il frappe fes vidâmes ; . 
D u farig , de la nature il fait taire la voix : > 
Mais pénétrant aufli dans le. Temple dès Loix / .

Aijr



5 4 JEAN CALAS,'-

Souvent, Monfieur, fouvent fa terrible puilTance 
Aux mains des.Mâgiftrats fait pencher la balance, ■ -

C L É R A C.

Terminons un difcours qui pourrait nous aigrir.

la Salle.

Oui-, parmi vos pareils hâtez-vous de courir. 
Au feinte nos remparts de zélés Catholiques , 
Jadis ont immolé des milliers d’hérétiques : 
ünç fête annuelle eft l'affreux, monument 
Qui rerrace'à nos yeux ce grand évènement;
De-ces meurtres facrés c’eft le jour féculaire. '

C* L B r a c.

J’ai quitté de Bruno le cloître folitaire ; ' 
; Amies Concitoyens je viens me réunir',
Et célébrer, comme eux , ce fanglant fouvenir. 

la Salle.

Eh bien , jouiflèz donc de cette horrible image : 
Tar d’homicides vœux célébrez le carnage ;
Joignez-vous au vulgaire, & rendez grâce aux Cieux 
Des forfaits qu autrefois ont commis vos aïeux.

C L À R A C.

Modérez ces tranfports.

JL A S AL L E. ■

Déplorables contrées, - 
Aux fuperftitions fï conftamment livrées,



T R A G É D I E.. ' y

Hélas ! de vos revers quand -finira le cours !
Le terme en eft-il proche ’ Ou. verrai-je toujours 
Des Citoyens , poulies par un zèle bizarre s 
Excûfable pourtant' quand il n’eft point barbare, 
Porter publiquement r .en figne de douleur , . 
Des vêtemens hideux fous diverfe couleur ? , 
Vous , Juge initié dahs çes fombres myftères , - 
Ofez-vous approuver la fureur de vos frères ? ' 
Pourquoi donc ces devoirs, ces honneurs fôlennels , " 

' Qu’obtient le fuicide au pied de vos autels T
Pourquoi ces chants cruels ces'accens funéraires , 
Qui font des cris de rage & zhon pas des prières? r 
Pourquoi de ce cercueil le fpeéfacle effrayant, 
Et d’Antoine Calas le fquelette fanglarit ? ' 
Il faifit d’une main la palme du màrtire;
Et, les doigts étendus, l’autre main femble écrire, ■ 
Il devait , nous dit-on j fous les regards de Dieu'/' y 
D’un culte plein d’erreur figner le défaveu r'-î

'• Fais au.moins, Died puifianr, que fa main fangttïpa&e 
Ne figne point la mort de (on malheureux pèrè 1 r,; ■

C 1 É R AC. ' . .

Si l’on eut de l’Etat confulté les befoins , ■ 
Vos.-yeuX de ces objets ne feraient pas témoins;-- 
Toujours les Proteftaris ont dïvifé l’Empire : 
Par de févères Ibis il fallait^Jes détruire.

. 1 A S A L L E.,

Ami de la juftice, eft-ce vous que j’entends ?

- ■ < À ïif '
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; C L É RAC.

Eftrce vous qui feriez l’appui des Proteftans.? 
Ne les voyez-vous pas qui, depuis leur naiflance , 
Même par des. combats ont grofli leur puiffance? 
Vaincus par Médicis, quelquefois triompharis, 
Ils ébranlaient le fceptre aux mains de fes enfans:' 
Henri Quatre & fon fils .reçurent en partage 
De ces diflèntions le' fanglant héritage : 
Ami d’un fèul ppuvoir., le profond Richelieu 
Défendit ,1a querelle & du Trône & de Dieu:' 
Il mourut j mais bientôt ce fiècle vit paraître 
'.Un Roi qui fut parler., qui.fut agir.en maître, 
Dt qui., pour tnaintenir fa jufte autorité, . 
Employé, la- cofinance & la févérité. '
Ce Monarque impofarit jufques dans fes faiblefles , 
Gouverné par la gloire j & non par fes Maîtreflès , 
.Voulant,de fon Royaume augmenter la fplendeur , 
Sous la Religion fit fléchir fa-grandeur :
Il connut les ligueurs de fa morale auftère;’ 
Et de là vint, Monfieur , cet Édiq falutaire 
Qui livrait l’héréfid aii glaive de la loi : 
Que n’a-t on confervéTefprit de cé grànd Roi [

la Salle.

Aihfi vous exaltez les crimes de vos Princes! 
Oubliez-vous lé fort de ces triffes Provinces ? 
Pontifes , Magiftrats drelfant des échafauds , 
Nos pères convertis à la voix des Bourreaux,
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Abandonnant leurs • biens, errant de ville en ville 
Maflacrés dans nos murs ,. fous les yeux d’un Bâville, 
Dans la nuit des cachots entaffés par Louvois, 
Quelques-uns j en troupeaux ïtiyâns ah fond des bois , 
Pourfuivis dans lé creux des A allons folitaires , 
Au bruit du plomb mortel,chaffésde leurs repaires ; ' 
Tels que ces aniïàâadxrj que Ehonimel, éS fon foifir , 
Egorge de fangfroid , par un affreux plaifir. 
Oubliez-vous enffn notre■SeptimanièrJ-') .
Jouet du fanafffme & de la.tyrapnie., ;
Déplorante des trefors d_e;fes champs déyaffés;» ■ 
Et' le deuil étern.çl -tde fos. riches Cit_és 
Ses beaux Arts tranfplantes fur la rivé étrangère-. 
Et fes nombreux, enfaps • attachés à.leu^mèreV 
Louis , cet ennemi de toute liberté, \ ’
Plus flatté que-.çhç^3?p(lus prain.t que refpeâé x 
Imprimant àrisiitopeune .terreur profonde , 
Obtint le nom de Grand,par le malheur du monde. 
Entouré foixante. ans. & de pompe & d’ennui, 
Il crut que les humains n’étaient faits que pour lui r . - 
La France qu appauvrit fon luxe defootique î 
Le vit fouler aux pieds lar majêfté publique x 
Des impôts accablans àppefantir le faixo, • 
Et nourrir fon orgueil du fang de ,fes fujets. 
Il ne peut erre àblous par quarante ans'de gloire r ' 
La rmsera du Peuple a1 'flétri la mémoire.r 
Son règne aVait cauféAe pjibliqpesx douleurs;
Mais le. jour, de fa mort n’a ^oint coûté de plçurs,

Â iv -



SA,' ’ J E A N CALA S,

•:rSi;e, È. N E I L
CL ÉR A C, L A S A L LE , LOUIS CALAS, 

LE RELIGIEUX

Louis Calas.
O Minières des lôis, foutiehs de la jufiice, 

. Vôùs ne foûffrïrëz point qu’un innocent périflè.1/ 
Mille objets effrayans font encor fous mes yeux, 
Ces'.Pérfitefiÿ", cé"' deuil , ces Prêtres furieux , 
Et ce fantôme affreux, reftes d’un fuicide 
Qu’une fanglaùte erreur condamne au parricide. 
Au prerfiër des Martyrs, le temple confacré , 
Eft-il donc aux bourreaux impunément livré ’ 

, Ah/ ïffon père eft prôfcrit; fon fupplice s’apprête 
Le Peuple me . pottrfüit , en demandant fa tête: 
Je viens auprès de vous ; je me jette en vos bras»

. ;j C L É R A C.

Quoi, ceft un des enfans... - •

.11 R £ 1 I G ,1 E U X.

,. , Du malheureux Calas.

C t i r a c.

Et que veut-il de moi? Son fils ! un hérétique!
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l E R e’TTG I E U X. ’-'-jr-""

Prefque dès, fon.eiifance iHdevint Catholique.

- . - .Ç-»L A A c*
Luïr*AL~S «• ' ■ *• ..-.p •"'■çd.

L E R E L I G I E U X. ..

Grâce à l’Etgriiel qui s’eft fervijde nïoi, 
Ses yeux font éclairés du flambeau de la foi,

L O U I S C A L A S. „ '
. ■ ■ , j y • ?.‘ iï O 1 ■■'îï ' -

Et .du plus grand forfait on.accufe- mon père!
Si dun tel changement il eût puni mon frère. >' 
Si-dans le fang d’un fils fon bras s’était .baigné,, - 
J’étais .plus crimi'nèl ; m’aurait-il épargné ?
Maintenant done-juge^ y-amis de 1 innocence3 
Amis de la raifpn.» prononcez la fentejice.

1 - - Cl é r a c.

Vos difcours & les pleurs que je vous vois verfer, 
Jeune-homme > à votre fort tout doit m’intéfeflèr : 
Mais enfin ge fuis Juge J ÔS ne puis vous- entendre > 
L arrêt viendra trop tôt. : c’eft. à. vous de, l’attendre»

Ilfort.
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SC È NE III.
LÀ S A L L E , LO UIS CALA S » LE. j ;i, i 

RELIGIEUX.

L o u i S C A L A'Si'-i ■
■ à- ’ '' C-.fr.À -rryrj.r-'-' ,%P|

' Au ^Religieux.
Sortons d’ici»

L A S A L L E» '

Pourquoi craignez-vous de refter?
Comme lui je fuis Juge. & veux vous écouter.

, ..L ours C -.A, £.'à.!',ss - h .r... rçjjnùjîÆ

Vous ne m’oppofez pas un VifÿgèJévèré'! '
Vous êtes jeune encore» & vous ave?: un père.

LA S A 1 L..E»

Non -, j’ai perdu le mien , mais il me refre un cœur> 
Qu’il forma vertueux & fenfible au malheur. .

le Religieux.

Je vois courir vers nous ce Peuple qu’on égare;

la Salle.

Et c’eft la loi d’un Dieu qui rend l’homme barbare F.
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SC È NE I VC-

L A S A L L E , LOUIS CALA S , L E : 
RELIGIEUX, LE PEUPLE.

.. ........ t., -n.A !. ■> . C. TJ . i J-- .liai .

le Peuple.
Ou i, le voilà, c’eiÆ lui, c’eft un fils.de .Calas.’

/ ' “r-'V ' ' ' ' ■■ ••• ' '• s i V yullPlX^
LA Sa L L:,E.,c<y ' Vt'èls

Citoyens, écoutez.

l e Peu p l e.

, Ne le, protégez-jpas.' ,

la Salle, a. -

,Qu’a-t-il donc fait ’

LE P e u p le. ... . ..

Le.Ciel.demande,un grand exemple^
L A S A L/L E. , , A

Mais enfiniqu’a-1Al fait?

LE P E U P L E. '

Il eft forti du Temple/^ '■ 

la Salle.
Eh bien?

fils.de


’ilX ; :JÊA-N.; CALAS, 

le Peuple.

Nous l’avons, vu, cachant mal fa fureur, 
Sortir, en détournant les yeux avec horreur.
Il a trempé, fans doute, au meurtre de.fon frère:
Il eft temps d’immoler les enfans& le père.

. le Religieux. .

Il faut donc , Citoyens ,r nous immoler tous trois.

l a Ç A t l e. .

Miniftre des Autels & Miniftre des lois, 
Jufqu’au dernier foupif nous prendrons fa défenfe.

L o u i s C A l A s; 

Laiflez-leuri terminer'nio h horrible exiftence.
L E R E L I G I EUX.

Cet homme eft inrîocénf : ne le voyez-vous pas’ 

le Peuple. ;-

Peut-il être innocent ? lui ? , le fils de "Calas ?

I A" S A L.L È. .. .

S’il faut, pour votre fléchir, parler, en fanatique , 
Cet homme - eft innocent, puifqu’il eft Catholiques

L E P E U P L E.

Il doit donc abhorrer des parens criminels.

' LA S AL Ll E.

T&us les cœurs ne font pas injuftes; & cruels.



TRAGÉDIE. ‘i3

.1 E ' P. X V F ï-./E.;-;/?, J . \

Ses pàrens'ont du Çiel mérité la .colère.

. LE R E L I Gj.1 E U.Xv '

Le Ciel n’ordonne pas de détefter fon ■ père»: . ::ço7 '
' <î-i' < 1 ) •' W •• ■fk'3.A *

LE P E U P LE.

Üri de nos Magiftrats » dans uh ..cloître facré,-
Pour ce Pro'cès fameux s’eft long-temps retiré. ;
Infpiré par les' Cieux , ce "Jugé irréprochable.' - 
A dît. publiquement< » Jean Calas eû; coupable. «

■LA S. A L. LE.. ..

Ün homme , dites-vous, par les Cieux infpiré! ;
Bon Peuple ! eh,.c’eft ainfi qu’ils vous ont égaré».

• L e P E u P L E.

Les Juges irrités-frapperont la victime.

, ' i a Salle.

Eh quoi, n’ont-ils jamais condamné'que le crime?
Au fang d’Urbain Grandier leurs bras fe font baignés. > 

le Peuple, , "

Tous nos Prêtresj comme'eux jugement indignés..; 
la Salle. . z

Repouflez loin de vous qès-Prêtres fanguinaires 
Qui vous font , délirer le trépas de vos frères . 
Qui, d’orgueil ^enivrés A ^prêchent l’humilité, 
Quij du fein des tréfors prêchent la pauvreté,



î4 JEAN CA L AS; '
' Et qui , trompant toujours & dévaftant la terre J - 

Servent le Dieu de paix en déclarant la guerre.

•>1 L’E 'P e u p t E.

Eh bien, le Tribunal'eft prêt à s’âflèmbler
Vous êtes Magiftrats'vous pouvez y parler:
En faveur, des Calas > courez vous faire 'entendre.' 1,

■ H A Sale e. .

N’en doutez point ; /y vole', & c’eft pour les défendre.

L E P E' U P L E. •

Comment, vous oferez , par le zèle emporté !...;

la Salle.

Tout pour ma çonfcience & pour la vérité.

..LE P E ,.U P L E.

Çourons hâter l’arrêt d’une race coupable;

la Salle.

Allez, & demandez’ un arrêt équitable;
Le Peuple fort.



TRAGÉDIE. 15

;'oa<|Ks^c È N E V.

LA SALLE, LOUIS CALAS, LE

RELIGIEUX. : '
-hg

L OU I S < G A L A S.

O, mon libérateur ! •• ' - j

1 À i S A L L E.

. ; Vous, jeune infortuné i / J ■
Venez fous l’humble toit que le Ciel m’a.donné..
Saqs confumer ma vie au fond des fanétuaires 
Je tache d’être humain 5 ce font-là mes prières. ■

"L E R Eli G I EU X.

Vos vœux & votre encens font les plus précieux : 
Tout mortel bienfaifdtit eft un Prêtre des Cieux. 
Aimer le genre humain, fecourir la misère,' 
C’eft la religion, c’eft la loi toute entière : 
C’eft le précepte faint que Dieu même a dïété : 
Son culte véritable eft dans l’humanité.

Rut du'premier Aide.
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J E A N C A L A S ;

~  -pt ~'rn wiKtMBawataawna^Eta—a—m—j

A Ç' T È

Te ' Théâtre repréfente la falle .du Parlement.
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S C È N E P R E M I È R E. p
CLÉRAC,LA SALLE, LES AUTRES

, JUGES , UN GREFFIER.

C L É R A C. . ..
Bientôt les acculés en ces lieux vont paraître s 

Ce moment de leur fort va décider peut-être. ’ 
Vous voyez les .dents de ce . Peuple pieux : 
Il attend votre arrêt ; il a fur vous les yëux.ïv 
Penféz-y bien ifouvent lenotînité du; crime 
Rend le Juge incrédule, & fauve la viétime; ■ 
Par des préventions ne ■ foyons point troublés.'* 
Le Ciel j qui nous entend, qui nous voit ralTemblés; 
A qui nou» répondrons de nôtre mihiftère , 
Dit à chacun de nous d’être un Juge fevère ,- 
De ne point profaner la fainteté des lois, 
D’être fourd à la plainte ' & deNenger fes droits.

la S'a i l e.-' '
Venger les droits du Ciel ! Infenfés que nous fommes.,' 
Ne donnons point à Dieu les pallions des Sommes..

Il



T R A Ç É D I E. I7
Y. r

Il ne commande point tant de févérité :
Ce Dieu, dont un coeur dur méconnaît la bonté , 
Dit à chacun de nous d’être un Juge équitable. 
De haïr le forfait, de plaindre le coupable, 
D’accueillir l’accule d’un œil compatiflànt, 
Et de ne point verfer le fang de l’innocent.

S C É N E II.
CLERAC, LA SALLE^ I<ES AUTRES JUGES, 

UN GREFFIER, JEAN CALAS ...MADAME 
CALAS, PIERRE CALAS, L’AMI, LA SÉR* 

VANTE.

C L É RAC.

■A P P R O CHEZ.. ,

1 £ S A p L J. ~

Leur afpecft méfait verfer des larmes.
J E À N C -A L A Sv

Tout terrible qu’il eft , ce moment a des charmes : 
Epars dans les cachots depui^.p^s die Ex mois -, ; 
Nous voilà réunis pour la. première fois.

Ma da M e Calas.
Mon époux ! . „

B



js J E A N CALAS, 
’ . : -7/, ' ■ 1 ■ -.1

. l’; A.'ii.i- -r ,' J" è -liii*_J s»t-z -»-•' *• e «v»? •*.
t-s;_ Mon?amitfn

L'A S' E R V A. N Tïi.;

j^qn.4 cher maître &&

Pi e r r e C a la s.
Mon père ï

J E A N C A .L A S> 7
• ,1 1 ' ta n ■ ■: f 

Ces noms étaient bien doux dans un terfips plus profpère.

Clé k a c.

Répondez. De Calvin vous profefTez la foi ? - 

' * Je an C a l a s.
■ÿ »

' Oui j depuis mon berceau.

' C L É R A C. ■ 

Quel était votre emploi s

r ' J e a n Cal as. .

Par les « travaux conftans d’une utile induftrie }
Ainfi que mes aïeux , jlai; fervj la Patrie.

C L É R AC.

• • Votre âge & votre nomî
J E A N C AL A S. '

Vous ne l’ignorez pas : , .
J’ar-foixante-neuf, ans -, mon nom eft Jean Galas.

S



TRAGÉDIE, Xg

C L É R A C.

Etes-vous étranger?

Jean Calas.

J ai vu le jour en France,'

C L É R A C. , 

En quels lieux ?
J E AN C A L A S. ;

, Dans ces murs j’ai reçu la naiflànce.
C l é r a c » Mde. Calcis. -

Et vous5 
Madame Cala s.

J’ài vu le jour chez un Peuple vanté 
Pour fes lois , pour fesmœurs & pour fa liberté.

C l É R a c.

Ce Peuple , quel eft-il ? Ce n’eft pas me répondre. 

Madame Calas.

Eh bien , je fuis Anglaife,' je naquis dans Londre, 

C L É R A C.

Et le nœud qui vous joint dure depuis trente ans ?

Je an Calas. .
Il ëft vrai.

C l é r a c.

Vous avez^encor plufieurs enfans?

Bij



10 J E A N CA LAS, 

Madame Cal a s.

Grâce à notre union , bien triftement féconde , <- 
Six malheureux de plus ont gémi dans le monde i 
Deux hiles', quatre fils.

C L É R A C.

Et ceux qui font vivans,', 
Habitent-ils ces lieux î Sont-ils tous Proteftans ?

J E A N C A L AS,

Lun d’eux eft Catholique : & dans fon premier zèle. 
Ayant voulu quitter la maifon paternelle-, 
De fes pareils encore il éprouve les foins : 
Un tribut annuel fuffit à fes befoins.
Il traîne fur ces bords fa pénible exigence.
Le fécond de nos fils eft ep votre p'réfence -, 
Et le troifième,. enfin,'le plus jeune de tous, 
Sur les bords Genevois fut envoyé par nous,.

M a dam e Cala s.

Mes filles nous rendraient nos malheurs fupportables. 
Sous le champêtre toit deparens refpeétables , 
Leurs beaux jours s’écoulaient loin du toit paternel, - 
Lorfqu Antoine a conçu fpn projet criminel.
Cependant, comme nous , elles font prifonnières : 
Mes filles , s’abreuvant de larmes folitaires , 
Expirent jour & nuit dans un -cloître inhumain , 
Loin de leur mère, hélas ! q^i les appelle en vain.



TRAGÉDI E. . zr

ClèraCj à Pierre Calas.

Parlez , fils de Calas il faut aüflï connaître
Et votre âge & les lieux ou le fort vous fit naître.

P i e r r e Cal à s.

Je fuis né dans ces murs'; f ai vifigt ans accomplis.

Ç i É r à o j à P Ami.
Et vous?

L ’ A M I.

Un an de moins : Touloufe eft mon pays»

Cl é r a c.

Eft-ee de vos parens la demeure ordinaire ?

l J A M i.

C’eft-là que de tout temps a réfidé mon père.

C L É R A C.'V

Ses jours ne font-ils pas confàcrés à, la loi ? ,, 

l’ Ami.

Il s’eft rendu fameux dans l'honorable emploi 
De défendre au barreau les droits dé l’innocence ;
Et le faible opprimé chérit fon éloquence, y

G l. e r A c i à ta Servante. :

Vous , femme, qui pleurez , qui gémiflêz tout bas; 
Approchez ; répondez : vous ferviez Jean Calas ?

L Â S; ï R. V A N T E>

Il eft vrai.
JJiijf



. JEAN CALAS;

C L E R A C.

Cependant vous êtes. Catholique.

LA S E R' V A N T E<,

Grâce au Ciel 1
C t É R a c. '■

Vous pouviez fervir un hérétique I 

la Servante. ■

J’ai vécu bien long-temps 5 mais je n’ai point connu 
D’homme plus généreux,-' plus rempli de vertu. 
Mon maître & fon époufe ont aidé l’infortune ;
Ils n’qnt jamais trouvé fa demande importune. - 
Lorfqüe j’entrai chez eux , au 'pied de leurs "Autels 
Ils Venaient de s’unir p’ar des nœuds folemnels. 
Hélas hdeux-ans après., le Ciel, en fa colère,, - 
D’un époux fortuné fit un malheureux père. 
Je cultivais les,.fruits dé ce tendre lien ;
Et le cœur maternel fe confiait au mien. -
Mes yeux furent témoins du jour de leur naifiance : 
Ces mains que vous voyez ont bercé leur enfance. 
Pour mes-foins chaque jour recevant dès bienfaits, 
J’ai vu dans" la maifoh l’innocence & la paix.
Je ne m’attendais pas, non plus que vous, mon maître 
Que je verrais mourir l’enfant que j’ai vu naître;
Ni qu’un jour des parens Ci bons & fi chéris , 
S’entendraient accufér du meurtre de leur fils. ’

C L É R a c.

Retracez-nçus, vieillard, l’événement funefte.



T RA GS È D I E*. T

J E A N C A L A S.

Je vais donc ranimer la force qui me refte.
Montrant l’Ami.

Ce jeune- homme à nos' yeux eftun de nos enfans > 
La plus tendre amitié me joint à fes païens * "j o 
Ce font nœuds fprijiés djepqis quarante années. .
Il avait dans Bordeaux pafle, quelques journées ; ■ - 
De retour en ces murs il venait nous revoir : - 
Nous étions réunis pour le repas du fcir j . ,.ÏO. . 
Ma femme auprès de moi, lui, mon fécond fils Pierre 
Et ce fils dont ^millp;Antijè^.r(.1? ;T
Je me trouvais heureux environné des miens \ • ■
Et le teinps .s^écoulait:\eç;rse£:,dqux: éi-tfrfttiens^Q^gç- 
Sans.fmre_&iar^...^pP^t^.^pgtj^e,.jdé£qrdre ain^ble ■- 
Reçoit „de Ja J^atgremn, ch^rjpe .inexprimable.•„ j 5] 
Antoine cependant^ijey^uEjaptégcc.upé(j , 
Semblait d’un grand deflein profondément frappé. 
Nous nous levons ’ ènfembl'è. <

Pierre C à eas- -
a a Y’péhféz-Vous j. mon père?

Avez-voùs oublié que: montmialheureux frère 
Venait de nous quitter depuis quelques inftans&i . '

fc’K”Aî ii' ïl.‘ ? ' Jji:t ' 4?
5;!,7J,.’ ‘dil’’7rJp HOl 3110

Antoine eft forti 'feuL' ... ।: imtorus juno s mp am koîj
J..£.( jÇ.Nr’jÇ AnJrr-^ M-aib ' s;7 

.tujSrtaoleF a'; Il-^ftyvfâiPj mes- ênfâri^- p-
J’ai peine à furmonter le trouble qui m’accablé ; ■ ' 
Pardftftdf ! / ; x .'lors ànîârn-K

•iom .■ > aiaaldyiwj-îiïlq hui sBrnçè' ttoM.



1 J È A N C A L A S ;

G I E R A C.

' Vous héfitez : voiïs êtes donc coupable > '*

LA S E. R y A. N f ■£;.>(, ert'r? eO

Il ne l’eft point : fcn fils a dirigé fes pas ;
Aux lieux où fe faifaient les apprêts du repas» ’ ' 
Je me rappelle bien l’épôqw infôrtüh'èêh:enj3® 3n:v" 
Oéhobre'fîhiïiàîit ’fâ Ereiiriê'rtife 'joûtîiëé'P93 0 
Les orages fréquens & la fraîcheur de l’air , 
Nous annonçaient déjà l’approche de l’hiver;
Il entre : fa trifteife a cauféma1 furprife.flG' ' 
Près de l’ardent foyer j’étais alors affife : '
Approchez-vous ; le froid fait fentir fa rigueur,’ 
Lui dis-je. Il me répond d’un air fombre & rêveur, ' 
” Je brûle. « Après ces mots que je ne pus comprendreif 
D’un. pas précipité jê TéntèÀd'ii HêfcèhHVè?"3 3 

.àqqr/tj 1 ’r-iolcoq "JC îlah.' ;;'
C L tÉ',jR,,A Ç. r .

Continuez , vieillard., _
-.i..-., J.&.a.nvC A l A s.
rp w‘ Jwîéi lTOVCa f . " • . : ! r1. 1 .L . « '

L’heure vint avertir ' . ■ A
Que notre ami devait nous quitter & partir!. ‘ 
Il voulait, la nuit même ,*aller trouver l’afile 
Que fon père pofsède auprès de nqtr.e ville ;
Nous réveillons mon fils qui s’^tâït enaortm. : • 
Va, dis-je, mon ehfanf*, éclairer trotte ami..
Mon fils prend la lumière , & tous deux ils defcendent. 
Des cris l’inftant d’après * & des fanglots s’entendent : 
Moi-même alors j’accours, pâle & faifi d’efirojy * 
Mon épduTe me fuit plus tremblante que moi.



TRAGEDIE.
Mais de'mbn premier né quel deftiîi déplorable! 
Quel fujet de douleur & profonde & durable ! . 
Quel fpeétacle effrayant fe préfente à,nos yeux!
Lé pourrai- je achever , ce récit odieux ?
Mon fils... je vois tes pleurs, ô toi qui fus fa mère!
Vous tous qui me jugez > prenez pitié d’un père ! 
Songez à la victime -, & ne m’ordonnez pas .
De m’arracher Je cœur en peignant fon trépas.
Mon fils... je meurs... mon fils...

la S a,l rje j courant foutenlnJean Calas.

eijc ; IIchancelle j il fuccombe.

; Jean Gala s. '

■Je devais avant toi descendre dans la tombe. . t 
Mon fils, !

M A D AM E -G Art A s.

De fa douleur nous le verrons mourir.

L A S E R V A N T E.

Calmez-vousmon.cher maître.
1 À. S :A L L E.,;

, On doit lè fecoürir.

. G x 4 R A G. !

Eft-ce là votre place? Un Juge.. , eft-il poffible î

•. la Salle.

Non ; je ne le fuis plus t s’il faut être infenfible.



K
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z5 . . J E A N C A LAS;

Jean Calas, reprenant Jes fepr. ,

■Et quoi-, je puis encor me trouver daris vos bras! < ■ 
A la Salle.

Mais vous pleurez auffi ! < ,

M a d À m'æ' C À i'a-^.

,,C’eft un desMagiitrats^ 

. Jean C A l a s., d la Sallei ■ 
Je veus plains;

C l • é ■ r A c,. à Pierre Calas. A i

Achevez.IQu’ordonna votre père? I

P-i ê R r e1 Galas.

” Va, me dit-ilvacours, cherche à fauver ton frère ;
» Mais cache bien, fur-tout, qu’il a tranché fes’ joürsvh
Je vole en gémiflànt implorer des fecours :
Hél^fc-Xnous efpériong qu’une mainrbienfarffnte^
Ranimerait encor fa chaleur expirante: ' ■ '
On vient : l’art fe confume en efforts fuperflus , 
Ejrnous rend pour tour fruit:, ces mots ti« Jlzn,ezvitjplùs..»è

C l é rac, d Mde. Calas. .

Et lé "‘chef de la ' ville alors vint vous furprendreï 

P I *ê R Æ R jC a l a s,.
h ' .., . , J’ai couru l’avertir. • ■ . -.vjt

C l É r a c , à Pierre Calas.. 

■ — • Je viens de vous entendre.



TRAGEDIE.

A MÀ Calas.
Geft voiisi.que j’interroge 3 époufede Calas.'

M AD AME CALAS.

Le chemin tout à coup fe remplit de Soldats. 
Le Magiftrat chargé de veiller fur la ville , • 
Arrivait avec eux au fein de notre afile j 
Et déjà cet afile était environné^- 
D’un'Peuple furieux contre nous, déchaîné.' 
« Oui, criait cette foule impie & fanatique , 
» Ils ont tué leur fils devenu Catholique.: 
« Il voulait abjurer ; & tous lès Proteftàns , ' 
« Sur de pareils foupçons égorgent leurs'enfans.' 
” Voilà le meurtrier qu’a choifi leur vengeance -, 
” C’eft ce jeune homme à peine échappé de l'enfance,’ 
« Lui-même -, 8c de Bordeaux il revient aujourd’hui 
« Pour cet aflaffinat qu’on exigeait de lui. « 
Le pieux Magiftrat, par les cris'du vulgaire. 
Sent s’échauffer encor fon zélé fàhguinaire'j 
Et de cinq malheureux ardent pèrfécuteur _, 
Il devient notre Juge & notre àccufateur.
Plongés depuis fix mois en de fombres abîmes 
Innocens renfermés dans le féjour. des crimes , 
Ifqlés , difpeffés , feuls avec nos malheurs, 
Jamais la main d’un fils ne vient fécher nos pleurs; 
Et jamais une voix & confolante & tendre , 
A notre cœur ému ne petit fe faire entendre.
Les noms facrés de mère , & de père & d’époux , 
Au fond de ces tombeaux n’exiftent plus pour nous.



2$ JEAN CALAS,
On doit peut-être encor nous livrer au fupplice ;
C’eftle feul coup du moins qui manque à l’injufticet 
Mais nous pourrons ’fu-bir & la honte & la mort , 
Tous les tourmens unis , excepté le remord.

C L É B. A C.

Ainfi donc votre fils fut fà propre viélime, 
Et, vos mains, dites-vous, font exemptes de crime l

Jean Calas.

O mon fils j tes païens t’auraient privé du jour ! 
Le tigre feul détruit les fruits de fon amour. 
Enfant dénaturé, c’eft toi-même peut-être 
Qui donneras la mort à, ceux qui t’ont fait naître. 
Tu voulus de ta vie éteindre le flambeau. 
Si ma voix .peut percer l’abîme du tombeau > 
Viens à ce Tribunal juftifier ton père,>< 
Ton frère, ton amifur-tout ta tendre mère; 
Celle qui t’a porté dans fes flancs douloureux, 
Dont 'les foins t’élevaient pour un fort jjlûs heureux „ 
Et dont lé lait jadis aux jours de ton enfance., 
Soutenait, confervait ta débile exiftence.
Toi, principe éternel d’amour 8c d’équité1. 
Dont 1 image préfide à ce lieu redouté . 
Dieu, qui voulus naître homme, & terminer ta vie 
Au milieu des tourmens & de l’ignominie; . 
Divin Patron du jufte à la mort condamné , 
Dieu du pauvre, à tes pieds me voilà proftemé : 
Nous.attelions ici tes regards redoutables;
Tu vois des malheureuXj niais non pas dés coupables.



TRAGÉDIE.

C' L É R A C.

Vous j b Ciel !
• J -E AN :C A. L A S,,’ i

Je le jure.

Masam-e Calas , Pierre Calas j. l’Ami, 
LA SeR.V ANTE. i

Et nous le jurons tous.

C L É R a c.

Il fuffit : maintenant, allez, retirez-vous.

r J e a n Cala s.

Quoi, toujours fupporter cette abfence funefte !
Ah ! du moins profitons, de l’inftant. qui, nous, rêfte. 
Viens, chère époiife, & vous, mes amis , mes epfanj , 
Venez, confondez-vous dans unes embraflèmens.

■ la Servante.

Ah ! laiflèz-moi baifer cette main relpeétable. , 
Permettez que mes pleurs.. .<

Je an Gala s.
Ton amitié m’accable.

Je connais fa tendreflè & fà fidélité :
Ce n’eft point' là le prix qu’elle, avait mérité.

A l'Ami.
'Et vous, brillant encor des-fleurs de la jeunéfle.,' 
De vos triftes ' pârenS que je plains la vieilleflb ! 
Sous leur toit fôlitaire ils font abandonnés^ ■ 
Quel deâin vous guidait chez- des infortunés !•

Igüj



JEAN GALAS;'.

L ’ A M I.

Je gémis avec vous : mon fort fera le vôtre.’

Madame Cal aï. s. '

Refterons-nous long-temps enlevés Tun à l’autre î. 1
■LES CINQ Accus i S.

Adieu.
J e .a n Calas.’

Je ne pourrai m’arracher de ce lieu.
Hélas ! pourquoi faut-il encor nous dire adieu ? 

Les cinq Accufés fartent.

SCÈNE III.
CLÉRAC, LA SALLE, LES AUTRES 

JUGES, UN GREFFIER.

l a Salle.

Vou s venez dé les voir : les croyez-vous coupables ï 

C L É R A C.

Leurs difcours font touçhans, Amples & vraifemblables ; 
Soit qu’on les interroge ifolés, tour à toùr, 
( Je l’ai fait plufieurs fois moi-même avant ce jour); 
Soit , comme en ce moment , qu’on lés, écoute enfemble , 
De tous, les accufés le récit fe reïfemble :
Si vous en exceptez un mot, unfeul.inftant> 
Leur aveu lut toujours uniforme & confiant.

- •



TRAGÉDIE. 5i

Ce fait, tout important qu’il .pujffe vous paraître j 
Ne tient pas lieu de preuve : obfervez que peut-être. 
Au moment de ce meurtre avant d’être arrêtés; 
Sur ce qu’il fallait dire ils fé font concertés. ■ 
Ce jeune homme du moins privé de la lumière j 
La veille d’abjurer le culte de fon père, 
Tout le Peuple informé de fon pieux deffein , 
L’efprit des Prpteftans , ce fuicide enfin 
Que l’afpeét fèul.du lieu fait juger impoffible, 
Tout'établit contre eux une preuve invincible j 
Et, malgré la pitié dont je fuis pénétré , " 
Tout démontré a mes yeux un complot avéré;.; '

l a S a l le.

Penfez-vous qu’il s’agit d’un forfait exécrable ? 
Un vain bruit, un foupÇoh vous le rend vraifemblable l 
Quelle preuve avez-vous ?~Quels, faits font avancés ? 
Un témoin fe préfente. Un feul homme, eft-ce affez ? 
Et qui? ce vil mortel chez qui le plus grand,crime, 
L’homicide 5 devient un aéte légitime ;
Payé pour exercer l’abominable emploi 
De répandre le, fang condamné par la loi ! . 
Vous favez que du meurtre il a l’expérience;
Vous allez ,,Magiftrats , cpnfulter fa fçience.: 
Il a jugé pour vous. » Le fils de Jean Calas . 
« N’a pu ? vous a-t-il dit,,, fe donner le trépas ;
>» D’une, main meurtrière il éprouva la rage. « 
Sur cette autorité, fur cë'-grand témoignage, 
Vous allez donc livrer à des tourmens affreux 
Un père, un citoyen,, un vieillard malheureux!



32 . J E A N CA LAS,

, C L f R AC.

Il eft d’autres témoins. A l’heure infortunée 
Qui d’Antoine Calas finit la^deftinée, 
Des voifîns effrayés ont entendu des cris,

IA S A L t -E, V
a . 'v Ox

C’étaient les cris du père. Etes-vous dotic furptii. 
Qu’un vieillard éperdu , qu’une famille entière, . 
Voyait l’horrible mort & d’un fils & d’un frère, - 
Fafle éclater au loin fes plaintives douleurs ? 
Vouliez-vous la contraindre à dévorer fes pleurs,? 
Pour condamner un homme , il. faut que l’évidence 
Ait de fon attentat démontré l’éxiftence;
Ah, je réclamç ici, non pas l’humanité ,. 
Mais l’àuftère raifon, d’où naît la vérité. 
Quelques enfans ingrats jufqu’à la barbarie, 
Des auteurs de leurs jours ont abrégé la vie : 
On a vu, je le fais , des fils dénaturés 
Ofer verfer le fang de ces objets facrés : ' 
Alors, pour défigner un fi' grand homicide , ' 
Nos aïeux ont créé le nom de parricide 5 
Mais ils n’ont pas prévu qu’au feih de fon enfant 
Un père put jamais porter fon bras fanglant. 
Egorger un mortel que foi-même on fit naître ! < 
Ce forfait incroyable , impoffible peut-être, 
Jufqu’à nos Tribunaux n’était point parvenu ;
Et le nom d’un tel trime eft encore inconnu/7’

ClÉR AC.



TRAGÉDIE.

C L i R A C.'

Vous êtes Défenfeur, & vous n’êtes, pas Juge.
L A S A L L E.

Et du faible innocent quel fera le refuge ?
Dans vos , bizarres ' lois j qu’inventa la. fureur j.: 
L’homme accufé d’un crime a-t-il un défenfeur ? 
Il eft feul j fans confeil, près d’un Juge implacable 
Qui femble avoir befoin de le trouver coupable. 
Au pied des Tribunaux une fois amené , 
L’accufé, s’il eft pauvre, eft déjà condamné. ■

C L É R A C.

Vous fervez les Calas avec un zèle extrême.

la Salle.

Les Calas , dites-vous ? non pas eux, mais vous-même. 
Si je puis arracher le glaive de vos mains , 
Et de ces accules prolonger les deftins, 
C’eft à vous, Magiftrats., que je rends un fervice : 
Je vous fauve du fang, les remords , l’injuftice ;
Je veux fermer l’abîme entrouvert fous vos pas : 
Si vous me repoufliez vous feriez des ingrats f ' 
Et vous feriez couverts du fang de l’innocence 
Si votre bouche ofait prononcer la fentence.

C L R A d.

Je crois que nous pouvons prononcer fans effroi 
Quand nous avons pour nous des preuves & la loi,

C



JEAN CALAS,
Jeune homme, eft-il prudent, eft-il bien équitable, 
Que dis-je? eft-il humain d’abfoudre le coupable?
Ah ! quoi qu’en puifle dire un zèle exagéré , 
Les témoins font ouïs, le crime eft avéré.
Ainfi donc je conclus..... ■: » ./

la S a l l £,/e levant avec précipitation.

Homme, homme impitoyable 
Tu vas donnerd’un mot, la mort à ton fejnblable.

C L É R A C.

Ca'-loi veut....
LA S A L X E.

Arrêtez.

C L É R A C.

Quoi ! vousTeul contre tous..;

LA S A L L E.

31 n’impoite ; arrêtez. Je tombe à vos genoux.

C L É R A C.

Prétendez-vous -aux lois enlever leur victime ? 
Pouvez-vous bien.... .

LA S A L L E.

Je puis vous épargner un crime»» 
Vous êtes tous d’accord : moi, feul de. mon côté, 
'Seul....' avec -la juftice, avec Thumanit é , 
J’ofe vous conjurer , mes compagnons, mes frères , 
VouSjau nom de vos fils , vous, au nom de vos pères,



TRAGÉDIE... 35

Et tous au nom du Ciel que; vous croyez venger. 
Dé différer encor le moment de juger, 
De ne point prononcer , de pefer, de fufpendre 
L’irrévocable arrêt que vous prétendez rendre.
Si l’on exécutait cer arrêt odieux-.
Si bientôt l’innocence éclatait à'vos yeux, 

'Quel attentat pour vous, quel avenir horrible ! 
Verra-t-on, dires-moi, dans ce moment terrible 
L’innocent expiré fous le fer d’un Bourreau , 
Sortir à votre voix de la nuit du tombeau ’ 
Anéantirez-vous fon trépas , ton lupplice ?
Chacun de vous alors, pour n’êcre pas complice, 
Pour n’avoir pas trempé-dans l’arrêt inhumain ,’ 
Voudrait donner fon fang , & le voudrait en vain.
Oh , né' foyëz point lourds à ma voix , qui vous prie ; 
Songez bien qu’il y va d’un homme & dé fa vie ;
Que vous vous préparez lés tourmens du remord.j 
Qu’il ne fera plus temps de retarder fa mort. 
Plus'temps dé réparer un crime irréparable;
Mais qu’il eft tou jours temps de punir un coupable. 

Tous les Magïjlrats Je lèvent.

C L É R. A C.

\ ous le voulez... Eh bien !.. . Mais d’abord calmez-vous. 

l'a Salle.

Vous répandez des pleurs ! vous m’environnez tous!

C L É R AC.
Je ne le cache pas , mon ame eft ébranlée: ' 
Il faut -en ce mom eut diffoudre l’affemblée.

Cij



JEAN CALAS, 
Bientôt nous reviendrons terminer ces débats. 
Nous avons juré tous, ah, ne l’oublions pas 
De n’en croire jamais que notre confcienee, 
D’écouter la loi feule, Si. non pas l’éloquence.

la Salle.

N’oubliez pas non plus que vous avez juré 
D’offrir à l’innocence un fecours affûté ;
N’oubliez pas fur-tout qu’en frappant la vi&ime, 
Si vous vous abufez , votre erreur eft un crime ;
Que c’çft un meurtre affreux , plus affreux mille fois 
Que celui qu’un brigand commet au fond des bois ; 
Que pour un Magiftrat, une telle injuftice 
Eft le plus grand malheur, le plus cruel fupplice; 
Qu'il vaut mieux être enfin l’innocent abattu , 
■Mourant dans les tourmens , mais avec fa vertu , ■ 
Epuifant les horreurs d’un arrêt tyrannique.., 
Que le Juge fouillé d’un'jugement inique.

Ils fartent, tous.

Fin du fécond Acte.



TRAGÉDIE. '37

La Scène eft dans une place où la prifton eft fttuée^

Un orage Je prépare durant les premières Scènes , & lest 
éclairs Je prefient avec rapidité..

SCÈNE PREMIÈRE.

LOUIS CALAS.
Ri en ne fçaurait calmer ma fombre inquiétude ; 
Je marche fans defiein j la nuit, la folitude.
Dans mon cœur abattu nourriflfent la douleur j. 
Et le-Ciel orageux convient à mon malheur. 
La prifon l c’eft donc là qu’eft ma famille entière; 
Je veux refter ici ; dormons fur cette pierre.
Dormir ! ah ! le fommeil n’eft plus fait pour mes yeux 5 
Je ne dormirai pas.Vous» tyrans de ces lieux, 
Pontifes , qui tramez au fein de l’opulence, 
De vos ftériles jours la pompeufe indolence ; 
Orgueilleux Magiftrats qui tenez en vos mains 
La fortune •& les jours des vulgaires humains , 
Dormez , laiflez veiller les chagrins , la misère, 
Dormez -, dans les cachots vous n’avez pas un père. 
Chacun s’eft retiré ; je n’entends plus de bruit •, 
Dans l’efpace des Cieux, les aftres de la nuit

’ C iij



5s JEAN' CALAS,'

Cachés 3 enfevelis fous un épais nuage, 
Ont fait place aux éclairs, précurfeurs de l’orage. 
Et moi-, leul, accablé de mes calamités, 
Je baife en vain les murs par mon père habités. 
O mon père, o vieillard fi vertueux , fi tendre, 
Hélas ! tout près de moi vous ne pouvez m’entendre !

S C È N E I I.

LOUIS CA LAS,; JE AN CALAS, 
paralffant aux barreaux de la prijbn.

J E A N C A L A S.

C’est toi , mon cher Louis ? '

Louis Calas.

Je connais cette voix.
Se peut-il ? .. c’eft la fienne & c’eft lui que je vois. 
De ces éclairs prefïcs la rapide lumière 
Me fait, jouir encor de l’afpéét de mon père.

Jean Calas.

Tes accens douloureux ont pénétré mon cœur.

Louis C a l a a. , •

Quoi, je puis donc goûter un moment de bonheur !



TRAGEDIE;

Jean Cala s.

Evite, mon cher fils , les coups de la tempête j 
Les torrens orageux vont tomber fur ta tête.

Louis Calas.

Qu’importent les torrens & la foudre en courrouxï. 
Je puis vous contempler ; je fuis auprès de vous.

Jean Calas.

Je t’ai vu ; c’eft allez : au nom de ma tendreflè , 
Pour ta mère , mon fils, conferve ta jeuneflè: 
Ta mère eft dans cet âge où, de nouveaux, bèfoins 
De l’amour filial exigent plus de foins.

Louis Cala s.

Vos'Juges en leurs mains tiennent fa deftinée.

Jean Calas.

Je ne préfume pas qu elle foit condamnée ;
Ils vont faire périr fous la main d’un Bourreau J.
Un vieillard que déjà réclame le tombeau ;
Mais je crois que mon fàng pourra les fatisfaire J 
Et qu’ils épargneront ta malheureufe mère.

Louis- Calas.

Et voilà tout l’efpoir que vous me préfentez I 
J E. A 'N C A L A S-

Nos deftins font prévus j nos momens; font comptés; 
J ai pafte fin la terre , & j’ai connu la vie ;
Le port s’offre à mes yeux, & ma courfe eft finie.

C iv



J-ËA’N CALAS, 

Louis Calas.

Dieu ! quel preflèntiment !

Jean Calas.

Mon fils , ne me plains pas. 
Plains & chéris ta mère.

Louis Calas.

Ah ! tendez-moi vos bras.

.Jean Calas.

De fi loin !

Louis Calas, montant fur une pierre, & 
atteignant avec peine les bras de fon père.

Cette pierre aidera ma tendreflè.
Oui, malgré ces barreaux, que ma bouche les prefle: 
Sur ces auguftes mains,1 fur ces bras paternels , 
Sentez couler des pleurs qui feront éternels.

Jean Calas.

Àppaifé, mon cher fils, la douleur qui t’emporte. 
Adieu : de ma prifon j’entends ouvrir la porte;
Je ne puis t’embralfer, mais je puis te bénir.

L o u i s C A L a s;
Un- fi cher entretien doit-il déjà finir ’ 

Je an Calas.

Que vient-on m’annoncer? ma fentence peut-être :
•D une fecrette horreur mon cœur n’eft pas le maître.



.TRAGÉDIE. 41

Pour tous les accufés , jb Ciel ! entends mes’ voeux : 
Si je fuis feul profcrit, mon fort eft trop heureux.

Une voix dans t Intérieur de la. prifon.

Suivez nos pas.

Louis Calas.

Quelle eft cette voix formidable?
» Suivez nos pas ! *' Ces mots font un poids qui m’accable.

SCÈNE III.
LOUIS CALAS, LE RELIGIEUX. 

le' R E L I g I.'E U X.

C’est vous, fils de Calas ! je vous cherche eh ces lieux. 

Louis Calas.-

Et moi, je fuis le jour, j’évite tous les yeux* 

le Religieu x. s.-

Pourquoi donc' avez-vous quitté le toit paifible
De ce vertueux Juge , à vos malheurs fenfible ? 

Louis C a l* a s.

Je ne veux point lafier la pitié des humains. 

le Religieux.

Je viens auprès de vous partager vos chagrins.



■4Î: JEAN CALAS;

Louis Calas.

Laiftèz-moi ; la douleur veut être folitaire.

l je Religieux.

Mon cher fils...

Louis Calas.

Laiflez-moi; vous n’êtes point mon père.

le Religieux.

Vos efforts feront vains : je me vous quitte pas.

L, O U I S C A L A S.

Où font en ce moment, que font les Magiftrats >

A L E R E L I G I E U X. .

A l’inftant où le ciel eft devenu plus fombre 
Quand la nuit commençait à déployer fon ombre , 
Le Peuple au Parlement les a tous rappelés.

Louis C jÏ l A' s.

Les Juges , dites-vous ; cette nuit raflèmbiés 1 
Sans doute ils ont déjà prononcé...

LE R E L I G I E U X.

Je l’ignore-, 
Parmi les citoyens rien ne tranfpire encore.

Louis Calas.

Que dit-on de l’arrêt qui doit être porté ?



TRAGEDIE.

le Religieux.

Le fentiment public s’eft trop manifefté : 
De la prévention vous çonnàiîlèz l’empire.

Louis Calas;

4?

A perdre mes parens je vois que tout confpire. 
> X

le Religieux. 
<

Du moins... fur Jean Calas les foupçons réunis...

Louis Cala ,s.

Ah ! ,cruel, .arrêtez -, vous parlez à fon fils.

■le Religieux.

Oui, je parle à ce fils ; en fa douleur extrême 
Il lui faut un ami qui l’arrache à lui-même. 
Eh! quoi ! trembleriez-vous , fi je devais diéter 
Larrêt qu’en ce moment on s’apprête à porter? 
Moi qui penfai toujours qu’un Chrétien véritable 
Ne peut même ordonner' le trépas d’un coupable ; 
Que fur le fang humain l’homme n’a point de droits, 
Et que l’arrêt de mort eft un crime des lois.
Me préferve le Ciel de cette audace impie 
D’accufer le mortel qui vous donna la vie ! 
Il eut pour vous un cœur fenfible & paternel ; 
Enyers un autre fils ferait-il criminel?
Un tel forfait j fans douté , a peu de vraifemblance : 
Je ne'puis garantir pourtant fon innocence-, 
Je ne le connais point; des emplois différens', 
Mes foins religieux, la foi. de vos pareils ,



•44 JEAN CALAS;
Et ce culte plus pur que j’ai tendu le vôtre ; 
Nous ont jufqu’à ce jour éloignés l’un de l’autre. 
En vain nous réfidions au fein des mêmes lieux -, 
Votre père jamais ne s’offrit à mes yeux. 
Ah ! fi des Magiftrats la voix impitoyable, 
Au nom des lois, mon fils, le déclare coupable. 
Cette religion que chérit votre cœur. 
Adoucira du moins le poids a’ûn tel malheur : 
Des confolations fource pure & féconde 
Seule elle calmera votre douleur profonde : 
Elle» vou§ cherchera ; vous, ne la fuyez pas ; 
Vous' , avec abandon jetez-vous dans fes bras ; 
C’eft pour tous les humains la mère la plus tendre, 
Et fou cœur en tout temps eft prêt à nous entendre.

SCÈNE IV. .
LOUIS CALAS ? LE RELIGIEUX , LA- 

SALLE.

La foudre commence* a gronder au loin vers la fin de 
■ - cette Scène..

Louis Cal a s, æ Zu Salle.

On,approche. Eft-ce vous, mon généreux foutien >

L A S A L L E.

C’eft moi.
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Louis Calas.

Le jugement. ..
la Salle.

Vient de fe rendre.
Louis Calas.

Eh bien?
Achevez. Qu’a-t-on fait?

la Salle.
Je n’ai rien à vous dire.

Louis Cal a "s.

Rien à me diré ! o Ciel! & votre cœur loup ire! 
Vos yeux verfent des pleurs ! vous femblez conftérné ! ' 
Ah ! vous m’avez tout dit; mon pèreeft condamné!

LA S A L L E.

L’oeuvre du fanatifme eft enfin confommée ; 
Les Juges fatisfaits ; l’innocence opprimée. 
Hélas ! j’ai fait long-temps parler la vérité ; 
La raifon, la nature ,& fur-tout l’équité, 

'Tout ce qui peut toucher un cœur jufte & fenfible, 
Tout ce qui rend fur-tout ce forfait Jmpoflible : 
Mais dans les Tribunaux , comme au fein des combats - 
Un mortel s’accoutume à l’afpeét du trépas , 
Et fe croyant toujours entouré de coupables, 
"Voit couler d’un œil fec le fang été ?fes femblables. 
Rien n’a pu ramener des Juges endurcis: 
Toutefois fur la peine on femblait indécis ;
Lés voix fe partageaient, j’avais qùelqu’efpérance : 
Une voix tout-à-coup fait pencher la balance;



4^ JEAN CALAS, 
Un jeune homme entraîné s’unit aux Magiftrats 
Dont les cris demandaient la mort de Jean Calas. 
Au milieu du Sénat un des Juges s’élance : 
Réunis par le crime , ou bien par l’innocence, 

‘Votre arrêt, nous dit-il, ne peut leur pardonner : 
Il faut tous lés abfoudre , où tous, les- condamner. 
Je me lève avec lui ; nous nous faifons entendre, 
Lui pour les accufer , & moi pour les défendre. 
Cependant, tous les deux nous parlons vainement, 
Et Ion prononce enfin le fatal jugement.
Un vil trépas attend vôtre malheureux' père ; 
Ils ont loin de ces bords exilé votre frères 
Les autres accufés échappant à leurs coups, 
Du prétendu forfait font déclarés abfous. 
Ainfi les Magiftrats ayant forgé les crimes, 
Au gré de leur caprice ont ehoifi lés victimes. 
Afin de conferver la même abfurdité
Et dans leur indulgence, & dans l'eut cruauté.

Louis Calas.

C’en.- eft donc fait ! Mon père... O déteftable rage ! 
Fanatifme infenfé, voilà ton digne ouvrage !

Au Religieux.~ \. .. .
Ainfi vous abufiez un cœur faible & fournis ! 
Où font donc les Recours que vous m’aviez promis î 
Cette religion dont, la yoix> générsufé .
Se flattait d’adoucir mon infortune affreufeî 
Je l’interroge en vain ; la- cruelle fe tait. 
Eh bien, mon cœur l’abjuré; elle feule a tout fait ;



T R A G È D I E.

C’eft un culte barbare , injufte , fanguinaire ; 
C’éft la religion des bourreaux de mon père.

le Religieux.

Je conçois la douleur qui doit vous déchirer., 

Louis Calas, d la-Salle.

M’eft-il donc à jamais défendu d’èfpérer ? 
Ne peut-on défarmer un cruel fanatifme î

L ,A S A _L l e.

Non ; ces grands Tribunaux, rivaux du defpotifir 
AfFe&ent fon orgueil ainfi que fa fureur : 
Avant de s’avouer convaincus d’une erreur, 
Ils tailleront traîner l’innocent au fupplice ; 
Après fa mort peut-être ils lui rendront juftice. 
Tel eft des Parlement l’efprit accoutumé : 
Ainfi le Magiftrat , que l’or feu 1 a nommé ,. 
Croyant s’humilier s’il devenait fenfible, 
Achète & vend le droit de paraître infaillible.

L o u i s Cala s.

D’où viennent tout à coup ces applaudiflèmens ?

L A S A L L' E.

J’entends- des cris de joie & des gémillemens.

Louis CalAs.

47

Je vois les Magiftrats.& le Peuple & ma mère., 
Et tous les accufés, tous, excepté mon pèrej



48 J E A N CALAS,

SCÈNE V. '

LES MÊMES , MADAME CALAS , PIERRE 
CALAS, L’AMI, LA SERVANTE , CLÉRAC , 

"LA SALLE, LES AUTRES MEMBRES DU 

PARLEMENT , LE PEUPLE.

L'orage 's’accroît durant toute la Scène.

Cl é r a c.

Çyur. me demandez-vous? L’arrêteft prononcé.

le P EU PL e. .

Par le' vœu général il était devancé.

Calas.

Quoi ! cet arrêt cruel, ce jugement....

C l é r a c, avec 'douleur.
Eft jufte.

Au Religieux.. .
Vous, Prêtre ; allez remplir votre devoir 'augufte.

Le Religieux fort.
Aux autres membres du P orientent.

Et nous , quittons ces lieux. ,

M a d a ,m e Calas.*

Un moment. Vous voyez...
■ Clérac.



TRAGÉDIE. .

C L É R A C.
Que faites-vous?

Madame Calas.

Ses fils , fon époufe à vos pieds.

C L é r a c.

Vainement je voudrais fétra&r la fentence.

LA S E R V, A N T È, 

Mon-Maître eft innocent.

Madame Calas.

Rien j rien pour fa défenfe.
C L É R A C. '

Tout ferait inutile.
Madame C a las.

Il n’importe. Arrêtez.

C L É R a c.

Que voulez-vous encor ?

l a Salle. ;

’Ahd du moins écoutez..

■ C ■ L É R à Ë 3 aux aCCufés.

J èn gémis ; mais* hélasj qu’avez-vous à prétendre?
A cette heure, en ces lieux, devons-nous vous entendre?

Mao a .m e C a l* a s. ’

Que font l’heure & les lieux quand il faut être humain?
Vous qui répondez , vous, moins Juge qu’aiTaflîn ,

D
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Vous qui de Jean Calas avez profcrit la tête ,
Vous qui verfez fon fang, craignez-vous la tempête ;
Quand vous ne craignez point d’égorger mon époux .

' Un vieillard, un mortel plus vertueux que vous J

Ç l A r a c.

Je pardonne au malheur cette imprudente audace.

Madame Calas.

Nous ne vous cherchons pas pour demander fa grâce:
-Son fort eft décidé j débitiez notre fort.

Pierre Calas.

Remplirez nos défirs.

C L É R a c.'

Que voulez-vous ?

AIA da me Calas> Louis C a l a s 3 Pierre 
C a l a s j l A m i j la Servante* -

La mort.
Madame Calas.

Ah! ne-vous montrez pas, toujours impitoyables. 
.Eft-il coupable ? Eh bien, nous fommes tous coupables.

Louis Calas.

Tous, autant que mon père*

la Salle.

Ermoi-même autant qu’eux."
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- C- L É; R A c.

Ne nous accablez pas. Nous croyez-vous heureux? 
Hélas ! en prononçant la fencénce févère j 
.J ai vu , n’en doutez pas, une famille entière 
Errante, abandonnée & dans le défefpoir : 
C’efl: en verfant des pleurs que fai fait mon devoir: 
Il eft toujours pénible, il eft louvent funefte ; 
Je ligne en gémilîànt l’arrêt que je détefte -, 
Mais ma volonté cède, aux volontés des loix. 
Lorfque nous entendons leur rigoureufe voix, 
Lorfqu à donner la mort, elle vient nous contraindre, 
Notre cœur fe déchire , & c’efl: nous qu’il faut plaindre. 
Sur un arrêt rendu, nul ne peut revenir.

On entend, gronder la foudre.

Madame Calas.

Allez, cœurs inhumains qu’on ne fauraic fléchir. 
Dieu dont la volonté déchaîne les tempêtes, 
Ciel jufte, Ciel vengeur qui tonnes fur nos têtes, 
Ecrafe-nous du moins, daigne nous délivrer 
Du fupplice de vivre & de les implorer.

Louis Calas, à Clérac. 
Et quoi, votre pitié...

Clérac.

Ne peut vous fatisfaire. 
Voyez dans fa prifon votre époux, votre père. 
Par des cris & des pleurs celiez de nous troubler; 
A fes' derniers momens courez le confolèr.

A yhrr fuivi des autres Juges.
Dij
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Madame Calas.

Qui nous tendra la main dans l’abîme où-nous fommès ? 
Point de pitié pour nous ! & ce font-là des hommes I 
Un vieillard innocent ! mais je puis le revoir.

Après un moment de réflexion.
Je te rends grâce ô Ciel! il me refte un efpoir.

Fin du troifième Acte,



T R À G È D I E,

a c t.,e ry.
La Scène ejl dans la prifon.

SCÈNE PREMIÈRE?

LE RELIGIEUX , LE. GEOLIER /JEAN’ 
CALAS endormi.,,

LE R EL . L IG" I E. U X».

IL dort.

LE G E O -L I E R.’.

Je vous l’ai dit.
L E R E L I G L E U X.. f

Son front eft vénérable.
■ Il dort! & voilà donc le fotnmeil d’un coupable!.

le Geôlier.

Ma voix, fi vous voulez, hâtera fon réveil.

le Religieux.

Non, gardez-vous-en bien.: c’eft fon demies. fommeiL 
' D iij



J E A N CA LAS, 
Sans doute il ne fait pas la fentence mortelle ?

LE G E O L I E R.

Il vient de recevoir cette horrible nouvelle.

le Religieux.

Il fait qu’il va mourir, & cependant il dort ! 
Cet repos-là n’eft point troublé par le remord. 
Cette nouvelle enfin comment Va-t-il apprife ?

le Geôlier.

Sans trouble, fans douleur , & même fans furprife : 
Il préfentait un front fournis -, mais raffûté.

LE R E L I G I EUX.

Et fous ce toit fatal depuis qu’il ,eft entré , 
Lui voyez-vous toujours ce vifage paifible?

le Geolier.

Toujours. A fon malheur il paraît infênfible.
' -g . \T '

le Religieux.

Vous parlait-il de ceux qui devaient le juger?

le Geôlier.

Non ; fa femme, fes fils & le jeune étranger, 
Tel eft de fes difcours lé fujet ordinaire.

le Religieux. x 
Eh bien ?

LE G E O L I E R.

Il plaint leur fort. Cependant il efpère
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Que dans la Providence ils auront un appui j 
Et que l’arrêt cruel ne frappera que lui.

le Religieux.

Les'Juges ont rempli cette trifte efpérance.

le Geôlier.

Il attefte toujours Dieu de'fon innocence.

le Religieux.

Chez plus d’un criminel c’eft ce qu’on a pu voir. 
Mais jamais de fureur j de cris , de défefpoir ?

le Geôlier.

Non , jamais : -feulement quand fa faible paupière i 
Après un long fommeil fe rouvre à la lumière, 
Au lieu d’où vient le jour il dirige fes pas , 
Et regarde le Ciel, & foupire tout bas.
Si chez des Magiftrats l’erreur était poffible , 
Si tout un Tribunal...

le Religieux.*

Dieu feul eft infaillible.
Cet homme eft condamné ! Magiftrats , puiflîez-vous 
Goûter après fa mort un fommeil auffi doux !

le Geôlier.

Les fons de votre voix ont frappé fon oreille.

le Religieux»

Hélas! vous-m’affligez.

D iv



JEAN CALAS,' 

le Geôlier.

Le voilà qui s’éveille. 

leReligieu X.

Laiflèz-nous maintenant.
Le Geôlier fort.

SCÈNE II.

JEAN CALAS, LE RELIGIEUX.

le Religieux.

V ieillard, pardonnez-moi.

J .e a n Calas.

Je ne vous comprends point. Vous pardonner ! pourquoi’ 

LE ReLIGIEU X.

Vous goûtiez un repos que j’ai troublé peut-être.

Jean Calas.

Non : mais vous me plaignez, & vous êtes un Prêtre. 

le Réligieu xi.

Ne vous étonnez point. Je fuis un homme auflî.- 

Jean C a l - a s.

Que voulez-vous de moi? Qui vous amène ici J ,
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L É-' R ELI G I E U X.

Mon devoir le. plus faint , Dieu notre commun père , 
L’ordre des Magiftrats, ■& vos malheurs j mon frère. 
De la religion lés bieiifaifans lecours , 
Puiflènt-ils confoler le dernier de vos jours !

J' e a n Calas. .

Des fécours ! que du moins votre zèle s’explique. 
Je ne fuis point nourri dans la foi catholique.

-le Religieux. 
Je le fais,

Jean Calas/-

S’il s’agit des fecours généreux 
Que le Livre facré préfente aux malheureux 
'Si vous vëiïez m?ôffrir la pitié l’efpérance, 
J’accepte vos bienfaits avec reconnaiflance : 
Mais fâchez que la mort me fermera les .yeux 
Dans le fein dè la loi qu’o'bfervaîent mes aïeux; 
C’eft par des aétions "& non par des prières- 
Que Dieu laiffe fléchir fes jugemens févères ; 
Et, fi je connais/ bien ce Dieu mon feul appui-. 
Les cultes différens font égaux devant lui.

le Religieux.

Ah1! la foi des humains ne-fautait fe contraindre : 
Si vous vous abufez, c’eft à moi devons plaindre.! 
Mais , fl , dans "votre erreur voyant la vérité ,.
Vous croyez avéç zèle, avec fimplïcité,



58 JEAN CALAS,
Je n’outragerai point l’éternelle juftice, 
Jufqu’à penfer jamais^ que le Ciel vous punifle ; 
Et je dois à mon frère-annoncer la pitié 
D’un Dieu que. les mortels ont- tant., calomnié. 
Cependant pardonnez à ce langage auftère 
Que prefcrit la rigueur de mon faint miniftère ; 
Concevez le chagrin que mop ame en relient... 
Le crime ne dort pas ; je vous crois innocent : 
Mais vous me convaincrez , & je veux vous entendre. 
Ouvrez-moi votre coeur : je dois, j’ofe y prétendre. 
Ce cœur à des forfaits s’eil-il abandonné?
Et feriez-vous enfin juftement condamné ?

Jean Calas.

Lorfque j’aurai parlé que votre voix prononcé.
C’eft à l’homme de bien que je dois - ma réponfe ;
Ce p’eft pas au Pontife envoyé près de moi.
Des enfans de Calvin vous connaiflèz la foi :
Je ne refpeéte point l’autorité d’un Prêtre
Qui croit pouvoir m’abfoudre .& m’interroge en maître ;
Je me confelfe à Dieu, .mais non pas aux mortels, 
Dans le fecret du cœur, non -devant les autels.
Ecoutez maintenant. L’injuftice m’opprime ;
Ni mon brasÿ ni mon cœur .ne font fouillés d’un crime : 
On veut que par mes mains mon fils afiaffiné...
Ce déplorable fils'était mon .premier né.
Le jour qu’il fit entendre .à mon ame .attendrie 
Ce cri faible & plaintif qui commencé la vie, 
Jè baignai mon enfant de mes pleurs paternels : 
J’en répands aujourd’hui ; mais, ils’ font bien cruels.



TRAGEDIE.

xdes bras l’ont recueilli dans les bras; de fa mère :
« Toi, fon fils & le mien, tu me la rends plus chère » 
« Tu relïerres .le nœud qui l’unit avec moi, 
« Dïfais-je : en expirant, je\ revivrai dans toi : 
” De mes foins affidus j’aiderai ta jeuneflè , 
” Et tu feras un jour l’appui de ma vieillelïè ”. 
Ah ! je comptais en vain fur fes tendres fecours : 
D’une importune vie il a tranché lé cours -, 
Il m’a quitté. J’ouvris fes yeux à la lumière ;
Mais il a refufé de fermer ma paupière.

le Religieux.

Arrêtez; c’eft allez. Combien je fuis ému!

Jean Calas.
Fils ingrat!

le Religieux.

Arrêtez.; j’en ai trop entendu.

Jean Cala $.

Vous plaignez mon malheur !

le Religieux.

O divine juftice, 
Comment peux-.tu 'fouffrir qu’un innocent périllè ;

Jean C a las.

Des Juges égarés, interprétant la loi, 
Ont frappé des mortels plus vertueux que moi.



'$& JEAN' CALAS;

i e Religieux.

Plus vertueux, vieillard ! Non', il n’eft pas poffible.

J'E a n Calas._

Voüs n’ctes pas un Juge, & votre ame eft fenfible* 

le Religieux.

Que cherchent vos regards ’

Jean Calas.

Dans mes derniers momens » 
J’aurais voulu revoir ma femme & mes enfans.

le Religieux.

Ah ! vous pouvez encor jouir de leur préfencej. 
Auprès de vos deux fils votre époufe s’avance.

SCÈNE III.

JEAN CALAS , MADAME CALAS , LOUIS 
CALAS , PIERRE CALAS, LE RELIGIEUX.

Jean Cala s.'

JV^ESenfans , je connais ces muettes douleurs ;

Et quand vous vous taifez , j’entends parler vos. pleurs. 
le Religieux.

Dieu qui ne confond point l’innocence & les crimes , 
De quoi les punis» tu ?. que t’ont fait ces victimes ï
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Louis C al a s.
Mon père, eh , je ne puis mourir à vos genoux!

Pierre Calas.

Je ne fuis que banni !

Madame Calas.

Mes enfans, laiffez-nous.
Vous qui pleurez comme eux , & dont le front auftère 
Porte de l'a vertu leTacré caractère,
Vous , Catholique & Prêtre, & pourtant tolérant, 
Sourd aux préventions d’un culte différent, 
Vous favez diftinguer, confoler l’innocence: 
Je ne puis vous offrir que ma reconnailïànce.
Ajoutez une grâce à vos généreux foins ;
Souffrez que je lui parle un moment fans témoins.

. Le Religieux <& les enfans fartent.

SCÈNE IV. »
JEAN CALAS, MADAME CALAS.

Madame Calas.
Tes Juges ont enfin confommé Finjuftice.-

J e a n Cala s.
La fefttence eft portée, & j’attends mon fupplice.

Madame Calas.
Aucun autre acçufé ne partage ton fort.



gz JEAN CALAS»-

J e a n Calas.

C’eft ce qui me confole en recevant la mort. 

Madame Cala s.

Et c’eft mon défefpoir. Tu fais mourir ?

Jean C a l'a'.s.’
Sans doute.

Madame Calas.

Je fais mourir auffi.

Jean Calas.

Que veux-tu dire ?

M A dame Calas.

■' ■ - k Ecoute.
Nous avons rencontré tes Juges fur nos pas ; 
Nous avons à leurs pieds imploré le trépas.

Jean Calas.
O Ciel !

Madame Calas.

Pour ton époufe & ta famille entière : 
Mais ils ont repoufle notre jufte prière ;
Et ces tyrans cruels, organes du.forfait j 
N’accordent point la mort quand elle eft un bienfait. 
La vie eft devenue un fardeau' qui m’accable'.

Jean Calas.

Comment ?
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Madame. Calas.

Ta mort s’approche ; elle, eft inévitable. 
La mort eft un moment facile à fupporter •, 
Mais la honte eft affreufe , & tu peux l’éviter.

Jean Calas.

Que dis-tu ?

Madame Calas.

Des tyrans il faut tromper la rage j 
Tu fens.bien qu’ils n’ont pu deviner le courage.

J e A» N C a l a s.

Et tu peux concevoir ce projet fans effroi ! 

Madame Calas.

11 eft grand : c’eft le feul qui foit digne de toi. 
C’eft ainfî que tu peux échapper - au fupplice. 
Ainfij maîtres de nous ,• vainqueurs de l’injuftice, 
Sans honte & fans frayeur, fans crime & fans remord , 
Nous nous réunirons dans les bras de la mort.

.Jean Calas.

Sans crime ! un fuicide ! ah ! mère m^lheureufe, 
Un fuicide a fait notre infortune affreufe.
Puiflent les vœux ardens d’un cœur pur & fournis

■ Obtenir le pardon du premier de mes fils !
èMais imiter , grand Dieu,, fa fatale imprudence! 
Troubler l’ordre éternel ! tenter la Providence !
Non, fans être coupable on ne peut renoncer 
Au pofte où fa juftice a daigné nous placer.



JEAN CALAS, 

Madame Cala s.

Quelle eft donc cette erreur à qui tu rends hommage ! 
Dit Dieu qui le créa, l’homme eft, dit-on, l'image; 
Et la bonté de Dieu veillé fur lés deftins 
De cet obfcur limon façonné par fes mains* 
Ah , s’il était bien vrai, fi le feul être'jufte .
Daignait verfer fur nous cette influence augu-fte , ; 
Verrait-on l’équité fans crédit & -fans voix , 
Et la.loi du plus fort braver toutes les loixî 
Verrait-on la balance entré les. mains du crime, 
Choifîr impunément la vertu pour viétirae ; - 
Le fanatifme impur, ce fléau des mortels, 
Souiller les Tribunaux:,'les Trônes, les Autels; 
Sous des brigands facrés, l’humanité tremblante 
Se débattre à ..leurs pieds dans fa chaîne fanglante ; 
Les ïnnocens traînés au pied des échafauds, 
Et fouvent pourfuivis au fond de leurs tombeaux? 
Le malheur inventa le nom de Providence : 
L’infortuné qui pleure a befoin •d’ëfpéràncé.
Accablé par .un Roi, par un Juge inhumain, 
11 voulut reconnaître: une invifible main : 
La vanité crédule appuya ce fyftême., 
Qui fait agir pour l’homme & le monde. & Dieu même. 
Redescendons vers nous ; cherchons, la vérité : - 
De la commune loi l’homme eft: il excepté ? ■ 
Tout ce qui fut créé’, terminant fa carrière , 
N’eft-il pas oublié dans la même pouffière ?
Tu frémis !.. mais , dis-moi , quand, J’Elprit éternel 
Daignerait s’occuper du deftin d’un mortel,

En
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En tranchant tous les deux nos jours infuppof tables, 
A les yeux paternels deviendrOris-rioils coupables ?: 
Eft-ce un Tyran qui tient des Efclàves aux fers î 
Nous a t-il défendu de finir Hess revers?
Nous a-tsil malgré nous condamnés à la vie ? 
Et ne peux-tü mourir qu’au feïn de. l’infamie?

/J'.’E’ A N C A L.,A S»

Calmie ton défefpbir, époufe de Calas j 
Il afflige mon cœur, & né. l’ébranle pas ».
Pour juger de mon fortapprends à le connaître; 
Et rie blàfphême point1 le Dieu qui t’a fait naître. 
Tu me plains de fub.ir & 1 opprobre &■ la-mort! 
Eh quoi, n’eft-ce donc rieh de'mourir fans remord? f 
Tes regards vainement cherchent la Providence I 
Tu ne la trouves pas dans notre confidence ;

.. La faillible témoin qui n’eft jamais fédu'it, 
Juge qu’en tous les temps la vérité conduit j

, Qui fondent dans fés inaux la vertu qh’en opprimé $ 
Et jufques fous lé dais fait le tourment* du crime! 
Tu parlés .d’infamie ! .ah j tés fens font plongés 
Dans 1 antique: ca'hoS -dé nos • vils préjugés !
Mais j’apptoche du terme où l’on ceffle de,croire 
A Cés fantômes vains & de honte •& de gloire. 
Le Ciel laiffle 'ma vie au pouvoir des humains 
Mon véritable honneur n’éft pas-éntre leurs, mains ; •' 
Ce feul bien qui mé refte èft au fond dé mon ame< 
Triomphant où puni, le êôùpable eft infâme» 
Quand le jufte opprimé périt fans défenfeiir , 
L'a honte doit tomber fur lé Jugé opprelfeur.

E
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6^ JEAN CALAS;
Aux éternelles lois ne fois donc plus rebelle ;
Pour fortir de la vie , attends que Dieu t’appelle. 
Nous avons tous les deux un devoir à remplir ; 
Mais le tien eft de vivre, & le mien de mourir./

Madame Calas.

Cruel , quand tu péris, mon devoir eft de vivre ! 
Je n’en connais qu’un feul ; c’eft celui de te fuivré 
De finir un deftin d’horreur empoifonné ,

- "Et de joindre l’époufe à l’époux condamné.
Jé ne fléchirai point ton courage inlenfible: 
Ton fupplicë s’approche & tu reftes paifible ! 
Eh bien , au lieu fatal je 
Je veux te précéder dans 
Tout mon Lang... - j

Jean

Ecoutez... la fureur vous égare.

Madame Calas..

Devant toi, fous tes yeux...

Jean Cal azs,

Y penfez'-vous, barbare ?
Déjà fur votre cœur je n’ai donc plus de droits ! 
Accourez mes enfans, reconnaiflez ma voix.

marche fur tes pas;, 
la quit du trépas :

Calas.’
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SCÈNE V.

JEAN.CALAS-, MADAME CALAS; 
LOUIS CALAS PIERRE CALAS.

Madame Calas. ,

J E verrai leur misère & leur ignominie : 
Ce fpeètacle peut-il me faire aimer la vie ? 
La mort eft préférable, & je puis la fouffrir.

Jean Calas.

Vous, voyez ces ehfans , & vous voulez mourir !

Louis Et Pie.r.re Calas.

Ma mère !
M a d a m e Calas.

Infortunés, vous perdez votre père !

J e À sr Calas.

Oferez-voüs encor leur enlever leur mère i

Madame C a l a &

C’en eft trop : prends pitié de tnes fens déchirés.

J E ACN' C: A L A s.

Vivez pour eux , vivez pour de's devoirs facrés ;
Des injuftes mortels fâchez vaincre la rage;

Eij



*8 JEAN CALAS,
Vous délirez la mort' : montrez plus de-courage.
Le temps vole, & demain vous n’aurez plus depoux :
Vous ferez mère encor; vos jours font-ils à vous ?
Vivez A ne trompez point le vœu de la Nature'':
Je ne vous disai point que je vous en conjure ; -
Mais je 1exige au nom du plus tendre lien ;
Je vous 1 ordonne en père , en époux , en Chrétien.

S C É N E V I.
LES MÊMES, L’AMI, LA SERVANTE, 

LA SALZLÊ.
| V "

J 'E A N C A l A ,s , à la Salle.
Venez-vous infulter à mon heure dernière?

Un Juge eri ma prifon !

L ou i s Calas.

C’eft notre appui, mon père.

r A Salle."

Vous infulter L je viens, vieillard infortuné , 
Voir, aimer j révérer un jufte condamné.

l’ A M i.

Pour tâcher d’adoucir vos Juges fangùinaires , 
Sa prière ■ a 1 inftapt s eft jointe à nos prières.
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Jean Calas.-,

Que de vos foins touchans mon cœur eft pénétré 
De tout ce que j’aimai je fuis donc entouré;
Ah ! je fens malgré moi que mon ame attendrie, 
Par des liens, fi chers fe ratache à la vie.

IL o u i s Calas.,
Qu’on ratifie le fang des malheureux Calas ;
Qu’auprès de vous, mon père, on nous mène au trépas» 

Jean Calas.

Arrêtez. Je n’ai pu foutenir fans alarmes 
L’afpeét de mes amis, de ma famille en larmes j 
Les' regrets s’emparaient de mes fens éperdus ;
C’eft un moment de .trouble j & ce moment n’eft plus» 
Venez, ne craignez point de nouvelle faibleflè ; .
Sérrez-moi dans vos bras, objets de ma tendreflet, 
A l’approche du coup qui va vous accabler, 
C’eft à moi de vous plaindre & de vous confoler.

la Salle.
■ La vertu donne à l’homme un courage fublime.

Je'An Calas.

Pénétrez bien vos cœurs de l’efpoir qui m’anime» 
L’injuftice ici bas commande à notre fort, 
Durant ces courti inftans que. termine, la mort ; 
Mais je vais dans un monde où l’équité préfide, 
Où dans le fein de Dieu l’éternité réfide.. 
Vous, fur ce globe imoie encore abandonnés, 
Vous en qui je dois vivre , & qui m’environnez „ ‘

Eiij
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Époufe , enfans, amis, fi le fort vous raffemble, 
Vous pourrez quelquefois me regretter enfemble: 
Et, quand dés pleurs amers couleront de vos yeux. 
Vous fécherez ces pleurs en regardant lès Cieux.

Pierre Calas.

Que n’avons-nous rejoint notre malheureux frère !

Jean Calas.

Non •> vivez , '& venez embraflèr votre père.
Je ne veillerai plus fur vos triftes deftins :
Vous ne pouvez compter fur l’appui des humains ; 
Mais je vous recommande au Dieu de nos ancêtres, 
Au Dieu qu’ont immolé des Juges & des Pretres.

la Salle.

Tant que j'exifterai je veillerai fur eux :
Ah ! je fuis leur ami, puifqu’ils font malheureux ;
Je fuis l’un de vos fils , inçonfplable mère -,
Vos malheurs font les miens ; je deviendrai leur frère. 
Si je n’ai pu fauver les jours de votre époux, 
Du moins tout mon crédit, tous mes biens font à vous.’

Jean Calas.

Juge équitable & bon , recevez mon hommage: 
Dé la Divin ité je vois en vous l’image^/

* Pré/entant la. Servante à la Salle.
Cependant j’ofe encor, foutien des malheureux, 
Rappeler cette femme à vos foins généreux :
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Je meurs ; je l’abandonne & ne puis rien pour elle.

la Salle.

Tout ce qui vous fut cher [doit compter fur mon zèle; 

la Servante.

O mon vertueux Maître , épargnez ma douleur : 
Je vous connais, je fais quel eft votre bon cœur : 
Dans le fond du cercueil je vais bientôt vous fuivre ; 
Mais enfin, fi je puis un moment vous furvivre, 
Votre époufe & vos fils ne me renverront pas: 
Jufqu’au dernier foupir je m’attache à leurs pas.
Je me garderai bien de leur être importune ;
J allégerai pour eux ,1e poids de l’infortune : 
J ai fervi les Calas dans leur profpérité, 
Et je les fervirai dans leur adverfité.

Jean C a l a st
Eh bien , refte auprès d’eux.

la Servante.

C’eft là ma récompenfe;.

Jean Calas.

Et toi dont, la douleur s’accroît par le filence , 
Veille fur nos enfans ; qu’ils foient dignes de toi 
Auffi peu criminels, mais plus heureux que moi.

Prenant fies deux fils par la main.
Chériflez , confolez, écoutez votre mère ;
Rappelez-vous 1 exemple & les leçons d’un père.

Eiv



“jt J E A N C AL A S,
Ne Craignez point pour vous un fâcheux fouvenir : 
La raifon d’aujourd’huifemant pour l'avenir, 
Verfant de tous côtés fa lumière féconde 7 
Vaincra lespréjugés 3 ces vieux tyrans du monde 5, 
Et le fils vertueux d’un père criminel 
Ne recueillera plus l’opprobre paternel.
Quant à moi j che? les morts je fuis prêt à defcendre 5 
Mais lé temps • à la honte arrachera ma cendre : 
Les défenfeurs- du Peuple & de l’humànité’y 
Iront dans mon tombeau chercher là vérité, 
Leurs fidèles récits fcauront à la mémoire 
Tracer dé Jean Calas la malheureufé hiftoire;
Afin que les mortels qui font parler la loi , 
Soient frappés à mon nom d’un falütairè effroi,
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S C È N E VII.
LES MÊMES j LE GEOLIER.

le Geôlier, 

Bon vieillard !. ;.

Jean Cala s.
Approchez & parlez fans rien craindre, 

Si je vais à la mort, je ne fuis point à plaindre,

Le Geôlier.

Pour avoir votre aveu , les Minières des lois 
Vppt vous .interroger une dernière fois,



TRAGÉDIE. 75:

Jean Calas,--

Au Tribunal humain faut-il encore paraître’!

la Servante.

Permettez que je meure aux genoux de mon Maître.

Madame Calas,

Nous-, tombons à fes pieds; nous y périrons tous. 
Tous les Perfonnages fe jettent aux pieds de Jean Calas.

..Jean C a l »a s.- :,

Ma femme, mes enfans, mes amis , levez-vous. 
Adieu. N’abufez point de ce moment terrible ; . 
Qu’il foit' attendriflant , qu’il ne foit point horrible ; 
Ne livrez point vos cœurs à ce vain défefpoir : 
Peut-être avant ma mort nous pourrons nous revoir.

la Salle.-’

Enfans, trilles enfàns du plus vertueux père 3 
Au fein de ma maifon çonduifëz votre mère.
Je vous quitte un moment, & c’efl: pour vous fervir. 

Madame Cala s.

O Ciel ! de ma douleur ne pourrai-je mourir >

Fin. du quatrième Àçtç,



74 JEAN CALAS;

La Scène ejl dans la place publique où s’ejl 
paffé le premier Acte.

SCÈNE PREMIÈRE.

MADAME CALAS , LOUIS, CALAS, PIERRE 

CALAS, L’AMI, LA'SERVANTE.

Madame Calas.

JE'n’irai pas plus loin, l’effort m’eft impoflible. 
Je pourrai fupporrer d’un regard infenfible , 
Les yeux des Citoyens, la honte & le trépas. 
Le reverrai-je encor ? ie ne l’efpère pas.
P vous qui partagez le chagrin qui me -tue, 
Soutenez , mes enfans, votre mère éperdue ! . ■

la Servante.

Près de cette maifonvpus pouvez vous aflèoir , 
Là , fur ce banc de pierre.

Madame Calas.

Ah , je veux le revoir.



TRAGÉDIE. yy

l’Ami. .

Les maux qu’elle a foufferts ont accablé fon ame. 

Madame Calas.

Ils finiront.

SCÈNE I I.-tj 
LES MÊMES, LA SALLE.

la Salle.

J E vole auprès de vous, Madame.

Madame Calas.' 

Pardonnez-, de ces lieux je n’ai pu m’arracher!

l a Salle.

Je n’ai fongé qu’à vops,& je viens vpus chercher^
Tout vous offre en ces lieux une accablante image :

, Avec votre malheur redoublez de courage ;
Au fond de votre cœur raffemblez vos -vertus.

Madame Calas.

Rien ne rendra le calme à mes fëns abattus. 
la Salle.

Daignez m’entendre au moins.
Madame Calas.

Que refte-t-il à faire?



fS JEAN CALAS;

la Sali e.\

Recevez un confeil que je crois falutaire.

Madame Calas.

Et quel eft-il ?
la S A L L .E.

Fuyez.
Madame Cala s.' '

Mon époux malheureux..

LA S A L L E.

Fuyez ne tardez point, quittez ces murs affreux:
Tout le Peuple applaudit à cet arrêt impie. 

Madame Calas.

Mon époux !

,l a S a li e.

C’en eft fait : il va quitter la vie.

M a d a m e Cal a s.

J’ai tout perdu.
la Salle.

L'honneur , l’honneur n’eft pas perdu.

Madame Cala s.

Comment !

la Salle.

A fa mémoire il peut être rendu.



T R AG É D I E. 77

Madame- Calas.

Voilà donc aujourd’hui tout Tefpoir qui me refte.l 
Cet avenir pour moi n’a - rien qüe de funefte : 
Et 3 mes filles , grand Dieu !

la Salle.

Pourront Suivre vos pas.
Je viens d’en obtenir l’ordre des Magiftrats. 
Dans le Cloître facré vos filles vous attendent;
Pour s’unir à vos pleurs leurs fanglots vous demandent.

Madame Calas. ,

Et dans quels lieux traîner mes miférables jours? 
Faudra-t-il des humaifis implorer les fecoürs?
Non, tout ce qui:refpire eft injufte-& barbare.

L A S A L L E.

Madame !
Ma d am e Cala s.

Pardonnez., le défefpoir m’égare.
Ou trouverai-je , hélas 1 des humains tels que vous ?'

L A S A L L E.

Ecoutez mes conféils. -

M a d amë Calas.

Oui, je les: Cuivrai tous : 
Je le veux , je le dois : mais plaignez ma misère; , 
L’infortune m’accable , & ma raifon s’altère.-



78 JEAN CALAS, 

la Salle.

De foulager vos maux j’ai cherché les moyens : 
Ce jugement affreux, la perte.de vos biens, 
D’un plus doux avenir la lointaine efpérance , 
Auront autour de vous glacé la confiance.

M A D A M E C A L A S. .

Oui : itéls font les amis.

la Salle.

J’ofe attendre de vous, 
J’ofe vous fupplier, Madame s à vos genoux...

Madame Calas.

Ciel !
la S A l L E, lui offrant une boiirje pleine d'or.

Daignez accepter. ~..

Madame Calas.

Homme fimple & fublime, 
Dont j’admire en pleurant la pitié magnanime, 
Je n’ai befoin de rien.

la Salle.,

Comment? x

Madame Calas.
Je fais fouffrir.

la S A L L E.

Vous dédaignez l’appui que je viens vous offrir !

perte.de


TRAGÉDIE. 79
Ce métal inutile aux mains de l’avarice , -
Prodigué dans les Cours par les mains du caprice, 
Trop fouvent des forfaits ,1’inftrument abhorré , 
Quand il fert la vertu ,' devient pur & facré.

Madame Cala s.

Héros de la juftice & de là bienfaifance, 
Qui vous rendra cet- or î

la Salle.

Le Ciel , ma confcience.

Madame Calas, recevant ta bourfi.

Mon cœur eft entraîné ; non, je n’aurai jamais 
L orgueil de repoufler vos généreux bienfaits : 
Non, je vous rends juftice3 & rien ne m’humilie; 
Je vous devrai l’honneur, je vous devrai la vie. 
Mais où courir enfin ? Dans les murs de Paris, 
D’une mère aux abois faire entendre les cris ! 
Raconter mes douleurs , montrer mon infortune ! 
Hélas ! aux gens heureux la plainte eft importune. 
Vous le favez , un cœur qui n’a jamais fouffert, 
Aux cris des opprimés eft rarement,-ouvert : 
Le fafte corrompt l’ame & la rend infenfible.
Irai-je fupplier un Miniftre inflexible, 
Courber dans les Palais mon front humilié , 
Et mendier des grands l’infolente pitié ?

la Salle.

Je connais un foutien plus sûr, plus honorable, 
Plus augufte.



Et quel eft .ce mortel, fecourable i 
Quel eft ce Protecteur qu’il nous faut révérer?

la Salle.

Sans honte & fans frayeur vous pourrez l’implorer.

Madame Calas. 
Expliquez-vous., 

la Salle.

Il eft près des monts Helvétiques, 
Un illuftre vieillard , fléau des fanatiques-, 
Ami du genre humain, depuis, cinquante hivers, 
Ses fublimes travaux ont inftruit l’Univers '• 
A fes contemporains prêchant là -tolérance , 
Ses écrits font toujours des bienfaits pour la France. 
La gloire,, ce durable & précieux tréfor, 
La gloire., & la vertu plus précieufe encor, 
Couronnent à la, fois, le déclin de fa vie-, 
Et de leur double éclat importunent l’envie.

Madame Cal as.
Mais quels •' droits aurons-nous î 

la Salle.
La vertu , le malheur i 

Tous les infortunés ont des droits fur, fon, cœur. 
Courez vous profterner aux genoux de Voltaire: 
Vous ferez accueillis fous fon. toit folitaire -, 
11 vous tendra les bras -, fes yëux dans cet écrit 
Liront de vos revers un fidèle récit.

Madame



T R À G É Dil E. r?

Madame Calas.

Il nous protégera contre la tyrannie !

la Salle.

De ce devoir facré j’ai fommé fon génie.
Sous de nombreux Tyrans le monde eft abattu;
Mais, un fage , un grand homme ami de la vertu , 
Faifant aux préjugés une immortelle guerre, 
Fut créé pour inftruire & confoler la terre.

Madame Calas.

Que ne puis-je à l’inftant me jeter à fes pieds !

L A S. A L L Ë.

Que ne puis-je vous fuivre aux lieux où vous fuyez;
Loin de ces murs fânglans y chercher un afile !
Mais ici mon féjour vous fera plus Utile, 
Pour calmer des efprits tourmentés par l’erreur. 
Et dont la piété relTèmble à - la fureur.

Louis Calas.

O , ma mère, embraflbns la dernière efpérance, 

Madame Calas.

Nous allons traverfer les Cités de la France, 
Et rencontrer par-tout des mortels curieux. 
Qui Verront notre honte écrite dans nos yeux.

la Salle.

Ils y verront auffi votre innocence écrite.

F



JEAN CALA S; 

Madame Calas.

La voilà, diront-ils, la famille profcrite : 
La pitié fe taira dans le fond de leurs cœurs > 
Ils oferont peut-être infulter à nos pleurs. 
Mais, que dis-je? Non loin de la rive chérie 
Où nous courons chercher une ombre de patrie , 
Habite notre fils , dernier fruit de l’amour, 
Ce fils, depuis fix mois abfent de ce féjour. 
Quand il verra couler les larmes de fa mère, 
h rinterrogera fur fon malheureux père ;
Et fa mère expirante, avec de longs fànglots , 
Dira : « Ton père eft mort fous la main des bourreaux”.

L A S A L L E.

Dieu cher aux tolérans, haï des fanatiques, 
Dieu de tous les humains, non des feuls Catholiques, 
Tandis que tu reçois l’encens de l’Univers, 
Devant toi raflemblé fous des cultes divers, 
Tu vois ces opprimés : unis , pour leur défenfe, 
Tes dons les plus parfaits, la gloire & l’éloquen 
Fais d’un injufte arrêt triompher l’équité , 
Et que l'humaine erreur cède à la vérité^



SCÈNE III.
LES MÊMES, JEAN CALAS, LE RELIGIEUX £ 

LE PEUPLE, SOLDATS.

L O V I S C A L A S.

u e vois-je ? On vient à nous. Mon vénérable père J 

Madame Calas..
Ciel ! anéantis-moi.

Jean Calas, à Jès. enfans.. 

Secourez votre mère. 
Prenez foin de fes jours; ne fongez point à moi.

S C È N E I V.
LES MÊMES, CLÉRAC.

C L É R AC.

IL n’a rien avoué ! mais c’eft lui que je voi, 

A Jean Calas. %
Parlez.

. J E A N C A L A S, 

Que voulez-vous ’

Fij



JEAN CALAS;

C L É R A C,

Je viens, je veux entendre 
L’aveu , la vérité que j’ai droit de prétendre,

t. Jean Calas.,

La vérité n’eft pas ce que vous' efpérez.’ 

’ .C.-.l'jé r A e.

JVoS complices encor ne font pas. déclarés,

Jean G A’ l a si »

N’étant point criminel, je n’ai point'de complices.

C L É R A C.

Le Ciel vous punirait , par d’éternels fupplices. 
Avouez tout.

J E A N„... Ç a j. A..s,.

Je féns que de pareils aveux 
Flatteraient votre oreille 3c ■ combleraient vos vœux;
Je deviendrais coupable ; & ce menfonge impie 
Flétrirait juftement le terme de ma' vie.

Clé r a c.

Quoi fansremords _> cruelau moment de la mort!

J E. A Cal a

Vous m’gppelez çrpet, vous parlez de remord l

C L É R A ,Ç. .

A 1 endurciflemenr votre cœur s’abandonne !



T R A G É I>I E . ;

' J E AN C. Af L;'. A S. .

Je vous pardonne fout ; que le'Ciel vous pardonnai 
Vous y Peuplé dont l’erreur me conduit au trépas i 
Adieu ; peut-être un four vous pleurerez Calas. 
Adieu, ville natale; adieu, chère patrie?.,,'.
Où j’ai vu s’écouler le fonge de la vie.
Le temps fuit ; Dieu m’appelle ; & mon cœur tranfporté > 
S arrête avec refpCcSt devant l’Eternité.
Fort de mon innocence;, il me refte un refuge;
Jean Calas eft abfous par l’infaillible Juge.
J ai vécu , ' j’ai. fouffert ; il faut ençor fouffrirj 

On entend la. cloche. .
Ma,femme , mes erifans , adieu ; je vais mourir. " 

Jean Calas ejl fuïv.i d’une grande partie du Peuple qui 
revient avec le Religieux. "

• » <?

S C Ê N E . V.
MADAME CALAS, LES DEUX FILS DE JEAN 

CALAS , L’AMI, LA SERVANTE, CLÉRAC, 
LA SALLE, LE PEUPLE , SOLDATS.

Madame Calas, revenant à elle, mais égarée par 
la douleur.

O U’fuis-je : Dans quels lieux revois-je la lumière? 
Quel funèbre nuage a couvert ma. paupière?
Quel objqt j quel fpeétacle à mes. fens retracé...
Je cherche vainement ; c’eft un fonge effacé.

Fiij



JEAN CALAS;
Un Longe ! 8c cependant mon ame confternée. J ' 
Eh,- quoi ! de mes enfans je fuis environnée 
Quel eft donc, mes enfans _> le fujet de vos pleurs ?

la S A U &
Ses fens font égarés,

P i ï a a b Calas.

Nous pleurons vos malheurs.

Madame Calas.

Je ne vous comprends pas. Je fuis donc malheureufel 
Oui ; d’un profond chagrin l’image douloureufe 
Revient en traits confus s’offrir à mes eLprits, 
.Je vois... Je me fouviens... Le premier de mes fils... 
C’était pendant la nuit... Un cachot folitaire... 
Des Juges.,, un arrêt... Où donc eft votre père? 
Où donc eft mon époux ? J’ai befoin de le voir. 
Vous ne répondez point ! pourquoi ce défefpoir? 
Quel défaftre imprévu -faut-il que je redoute ?
Nos yeux > dans un moment le reverront fans doute. 
i(ES DEUX FILS DE JtAN CaLAS , l’Amï, LA SERVANTE, 

Jamais.
Madame Calas.

Comment ! jamais !
C l i R A c.

S’il était innocent !
Ciel ! j’étais convaincu; je doute maintenant.

la Salle.

Ah ! vous doutez, bien tard.



TRAGEDIE?
C L É R A C.

Le Pontife s’avance j
Et je vais à mon tout entendre ma fentence.

SCÈNE VI.
LES MÊMES, LE RELIGIEUX, SOLDATS;

le Religieux.

Pleurez tous & prenez les vêtemens du deuil,’ 

Un jufte eft descendu dans l’ombre du cercueil.

C L É R a c.
Un jufte ! lui?

le Religieux.

J’ai vu périr votre victime.

C L É R A C. '

Jufqu’au dernier moment il a nié fon crime î 

le Religieux.

Avec tant de vertu puiffé- je un jour mourir l 
la Salle j à Clérac.

Ses tour mens font finis -, commencez à fouffrir. 
le Religieux.

Il fortait de ces lieux fuivi d’un Peuple immenfe * 
Tout gardait à l’entour un lugubre filence.



M JEAN CAL AS,
ÏJ un pas ferme & tranquille il marchait près de moi : 
Sans orgueil, fans colère, àirifi que fans effroi, 
Ce vieillard /achevant fa. dernière journée , 
Préfentait. .aux regards. de: la. foule étonnée,’ , 
Au lieu d’un front courbé fous le poids du remord, 
Le front d’un innocent que ,1’bn mène à la mort.
Il reconnaît de loin les apprêts-d’un fupplice 
Que le crime peut mêrrlè accufer d’injuftice;
Il fe trouble , il. s’arrêteil détourne les yeux .: 
Puis levant tout-à-coup fes regards vers les Cieux, 
Tous fes traits .ont brilbé dé-ce grand caractère 
D’un mortel détrompé des erreurs de la terre, 
Et qui par les humains déclaré criminel , 
Va fe juffifier aux pieds, dé l’Eternel.
Je ne vous peindrai point fa mort lente & terrible, 
De l’art des meurtriers raffinement horrible , 
Induftrieux tourment par la rage, inventé, 
L’opprobre dé nos lois & dé Inhumanité;
Mais fes derniers difcours g fes dernières penfées 
Jamais de mon efprït lie feront effacées ;
Poulie d un mouvement peut-être un peu cruel,- 
J’ofe lui: demander s’il n’eft point crimiriel :- 
J’offre à fe.s yeux,mourans un Di,éu plein dé clémence , 
Pour qtji le repentir eft encor, l’innocence..
Sa répohfe a frappé jufqû’aù fond de mon cœiï.r : 
Vous auffi ! m’a-t-il dit, d’un ton plein de douceur. 
J’entends encor fa voix pénible &- déchirante-, 
Et ces mots qui tombaient de fà bouche mourante. 
A ce feul fouvenir vous; nie voyez pleurer : 
Hélas ! j’ai vu 'bientôt le vieillard expirer ,



TRAGÉDIE.
Pour fa femme & fes fils priant la Providence , 
Plaignant les Magiftrats & l’humaine prudence , 
Leur pardonnant encore à fes derniers foupirs : 
C’eft ainfi qu’autrefois périffaien.t nos martyrs.

Clérac.

Il n’a rien avoué !

Louis Calas.

Rien, Juge facrilège.

'l C L É R A C. ' 

À part.

Ah ! je ne puis cacher le trouble qui m’affiège ! 
Haut.

Songez que mon devoir, la juftice , la loi...

Madame Calas.

Songez que vous parlez devant le Ciel & moi. 
Quand vous avez traîné l’innocence au ftipplice4 
Vous ofe? prononcer le nom de la juftice l 
Frémiflez bien plutôt à ce terrible nom : 
L’excès de mon malheur m’a rendu la raifon.
Rangez-vous, mes enfans 3 auprès de votre mère; 
Quittez ces lieux fouillés du maflacre d’un père ; 
Et vous, Prêtres cruels, Magiftrats odieux, 
D’une époufe en fureur entendez les adieux..
Un jour viendra , fans doute, où las de tant de cfimes.j 
Le Ciel doit fatisfaire aux cris de vos victimes.
On ne vous verra plus entouré de bourreaux 
Doipiner fur- la France au ixiilfeu. des tombeaux;.



•9O JEAN CALAS,
Sur vos fronts orgueilleux les foudres vont defcendre ;
Du malheureux. Calas ils vengeront la cendre ;
Son nom fera facré *, vos noms feront flétris, 
Et je mourrai contente en voyant vos débris.

SCÈNE VII.
CLÉRAC,LA SALLE,LE RELIGIEUX, 

LE PEU P LE/S O LD ATS.

C L É R A C.

IL n’a rien avoué ! longue & ftéfile étude ! 

Nature des mortels ! faibleflè ! incertitude !
Il fort.

SCÈNE VIH.

LA SALLE, LE RELIGIEUX, LE PEUPLE, 
SOLDATS.

la Salle.,

Peuple , obfervez-'le bien , ce Juge infortuné ;

A d’étemels remords le voilà condamné ;
A fes yeux défillés , le jour commence à luire : 
Ce fpeétacle terrible eft fait pour vous inftruire. 
Maintenant, Vérité , fais entendre ta voix 
Contre un aflaffinat -commis au nom fles loix.



TRAGÉDIE.

Que cette iniquité Toit au moins la dernière ;
Que la raifon tardive apporte fa lumière :
Il eft temps ; les Français fous le joug écrafés, 
Doivent avoir befoin d’être défabufés.
Qu’enfin la liberté fuccède au defpotifme , 
La douce tolérance, au fanglant fanatifrae j 
Une loi jufte & fage à ce code infènfé 
Qu’avec la cruauté l’ignorance, a tracé ;
Des Juges citoyens > aux Magiftrats coupables , 
Qui faisaient un métier de juger leurs femblables 5 
Au vil orgueil des rangs, la fière égalité : 
Que tout fe renouvelle ; &' que l’humanité , 
Chez le Peuple Français trouve à jamais un templ< 
L’infortune un afile, & le monde un exemple.

Fin du cinquième & dernier Acte»








